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LA  GATOMACHIE 

D£  LOPÉ  DE   FÈGA. 

i  uiSQu'iL  eft  vrai  que  la  gaîté  efl: 
indulgente  ,  nousfupplions  nos  Ledeurs 
d'apporter  une  grande  gaît^  à  la  lediure 
d'un  Ouvrage  écrit  dans  un  genre  très^ 
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éloigné  du  férieux  ,  très  décrié ,  ùc,  qui  ' 
pis  cft,  très-pafle  de  mode. 

Il  faut  fe  garder  de  tranfmettre  à  la  - 
poftérité  5  qu'il  y  eut  un  fiècle  où  les 
François  ne  rioient  point ,  où  ils  avoient 
perdu  leur  aimable  bonhommie  ,  où  l^ 
férieux  &  la  {implicite  les  ennuyoient, 
&  où  la  coquetterie  s'étoit  gliflée  dans 
leur  efprit  &  dans  leur  langue.  Pour- 
roit- elle  le  croire  d'un  Peuple  dont  les 
joyeux  Vaudevilles  étoient  pleins  de 
railon  comme  de  grâces ,  avant  qu'il 
.y  proftituât  le  fentiment  &  la  Philo- 
lophie  ? 

On  veut  aujourd'hui  parer  les  rofesî 
la  Littérature  eft  une  mijaurée  qui  fe 
pince  les  lèvres  ;  c'eft  une  vraie  femme, 
qui  n'aime  à  s'ajufter  qu'avec  les  modes 
■  dérobées  aux  autres  Nations.  Elle  dit 
qu'elle  penfe  ,  &  que  c'eft- là  ce  qui  la 
diftingue.  Apparemment  qu'au  fîècle 
de  Louis  XIV  on  ne  penfoit  pas.  Mais 
il  femble  que  dans  toutes  les  manières 
de  penfer  ,  la  plus  naturelle  doit  être 
la  plus  jufte  ;  la  plus  gaie  ,  la  meil- 
leure ;  la  plus  froide  ,  la  plus  mauvaife. 
Nous  ne  prétendons  pas  faire  Tapo- 
logie  du  burlefque,  par  la  raîfon  qu'il 
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fe  trouve  dans  l'extrémité  oppofée  ;  un 
vice  ne  fe  juflifie  pas  par  un  autre. 
Nous  demandons  grâce  ,  &  nous  lait 
fons  Lopé  de  Véga  fe  juftifier  lui- 
même. 

«  Qu'il  feroit  glorieux  pour  moi  / 
dit-il  5  de  pouvoir  fixer  Tépoque  de 
l'invention  d'un  genre  auflî  précieux, 
fuppofé  que  la  joie  foit  précieufe,  & 
même  que  ne  pas  tant  pleurer  foit  bon 
à  quelque  chofe  !  Si  je  plonge  mes  re* 
gards  dans  la  profonde  antiquité,  j'en 
découvre  la  fource  dans  les  fcurrilités 
des  Grecs  &  des  Romains.  Depuis  que 
le  monde  eft  monde  ,  on  a  defiré  de 
s'amufer  avec  des  riens;  peut-être,  cac 
on  n'ofe  pas  l'aiErmer  à  des  Ledeurs 
graves  ,  peut-être  parce  que  ce  (ont 
les  riens  qui  amufent  davantage  les 
fots  &  les  gens  d'efprit, 

35  Mais  depuis  que  le  monde  eft 
monde  ,  il  y  a  eu  des  penfeurs  qui  ont 
apperçu  ,  &  très-nettement  dlftingué, 
une  nuance  de  bafTeffe  dans  un  amu- 
fement  quelconque;  &  dès-lors,  s'écha- 
faudant  fur  leur  gravité  ;  ils  fe  font 
élancés  pardeflus  la  foule  commune  ; 
Se  ,  majeftueufement  aÛîs  comme  des 
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Ixions  fur  leurs  nuages ,  ils  ont  regardé 
la  terre  où  ion  s*amufoit  ,  &  lont 
noblement  déteftée. 

»I1  eft  inutile  que  je  fuîve  ,  dans 
tous  les  coins  du  monda  ,  la  plaifan- 
terie  qui  voyage  fans  cefle;  il  me  fuffit 
de  la  furprendre  dans  les  lieux  où  elle 
fe  repofe.  Lorfque  ce  grand  Empire  de 
la  Rome  antique  fc  fut  écroulé ,  on 
vit  ma  rieufe  qui  rioit  à  gorge  dé- 
ployée fur  des  ruines ,  au  fein  de  Tltaîie. 
Les  foibles  pleuroient  ,  les  penfeurs 
penfoient  :  mais  comme  il  eft  vil  de 
pleurer,  &  fot  de  penfer  quand  une 
chofe  eft  faite  ,  tous  les  rieurs  furent 
pour  la  plaifanterîe. 

»  O  malheureux  humains  (cette  ex- 
clamation vient  à  propos)!  ô  foibles 
fouris!  qui  ctes  entre  les  mains  de  la 
Deflinée  comme  entre  les  pattes  d'un 
chat  5  béniflez  la  Nature  qui  vous  a 
donné  une  ratte  pour  être  épanouie, 
&  le  Ciel  qui  vous  envoya  la  plaifan- 
terîe comme  une  petite  mère  aimable, 
à  des   enfans   qui   fe  font  caffé  le  nez. 

>!)  Il  eft  très  philofophique  d*obferver 
que  c'eft  chez  le  Peuple  le  plus  mal- 
heureux de  la  terre ,  quoiqu'il   en  ha* 
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bite  le  plus  heureux  canton  ;  que  c'eft 
chezlePeuple  toujours  ballotté  ,  foulé^ 
jeté  des  mains  d'un  Maître  dans  celles 
d'unautrCj  toujours  pauvre  &  fuftigé  ; 
que  c'eft  ,  dis-je  ,  en  Italie  y  que  la 
plaifanterie  s'établit  à  perpétuité.  Ainfî 
l'éternel  Ordonnateur  a  placé  le  prin- 
tenrjps  à  côté  de  l'hiver  ,  plus  de  re- 
mèdes où  il  y  a  plus  de  maux  ;  ainfi, 
quand  on  n'a  point  d'argent ,  &  qu'oa 
ne  peut  en  emprunter  ^  on  trouve  auflî- 
tôt  en  foi -même  la  rcOburce  de  s'en 
pafTer. 

33  Je  pourroîs  ,  fi  j'étoisaflez  érudît, 
ralTembler  &  clafler  tous  les  genres  nés 
de  la  plaifanterie  ,  &  qui  font  compris 
fous  la  dénomination  de  burlefque.  Em 
bon  Etymologifte  ,  je  vous  apprendrai 
que  ce  mot  vient  de  l'Italien  burla  : 
que  d'autres  aillent  plus  loin.  Quand  je 
fuis  affis  vis-à-vi?  d'une  bouteille  ,  js 
ne  m'amufe  pas  à  chercher  d'où  le  via 
vient. 

«  Le  burlefque  du  Bernî  ne  m'a  point 
fervi  de  modèle. II  lui  donna  fon  nom, 
parce  qu'il  le  traita  d'une  manière  plus 
tranfcendante  que  le  Pulci  fon  devancier, 
dont  l'effai  n'avoit  pas  été  malheureux 
dans  le  terrible  Géant  Morgan  t.  Voilà 
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comme  il  arrive  qu'un  homme  tendre 
ébauche  le  cœur  d'une  beauté,  dont  un 
plus  habile  vient  lui  dérober  la  con- 
quête. Ce  genre  confifte  dans  Tart  de 
lidiculifer  les  grands  objets,  au  moyen 
d'une  familiarité  piquante. 

>2>  Le  burlefque  du  LallI  eft  le  bur- 
îefque  proprement  nommé,  c'eft-à-dire 
la  parodie  du  lérieux:  bénifTons-le  pour 
avoir  travefti  ce  pleureur  d'Enée ,  avec 
autant  de  goût,  de  fel  ,  de  naïveté  & 
de  naturel,  qu'on  en  peut  mettre  dans 
la  facétie, 

:>5  Le  burlefque  du  Taflbnî  ^^  plus 
audacieux,  eft  plus  méchant  :  ce  n'eft 
pas  un  pince  fans  rire  ;  tout  au  con- 
traire :  c'efl  un  pince  en  riant  ,  à  qui 
deux  honnêtes  Cités ,  Bologne  &  Mo- 
dène  ,  n'ont  pas  une  très- grande  obli- 
gation. Son  art  confifte  à  faire  un 
falmigondis  du  férieux  &  du  plaifant 
avec  de  bons  grains  de  poivre  de  la 
fatyre,  &  des  fleurs  de  gérofle,  pour 
ilatter  le  goût. 

M  Le  burlefque  du  Ruzante  ne  m'a 
point  infpiré ,  non  plus  que  tous  les 
autres.  Qu'il  eft  aimable  ,  vif ,  \>\t'm 
de  feu  &  de  nerf  dans  fa  baflelfe  &  fa 
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popularité  !  Que  j*aime  fes  payfane- 
ries  grotefques  ,  &  que  je  hais  rim- 
m^nic  foule  de  fes  imitateurs  ! 

»  Je  vous  paffe  Bracciolini ,  Caporalî 
&  vous  5  qui  retrouflez  les  Mufes  Bembo^ 
la  Caza,  &  tant  d'autres;  je  n'aime  nî 
le  rire  (ot ,  ni  le  rire  libertin  ,  &  je 
viens  à  toi ,  mon  fameux  Coccaie,  Tu 
as  vu  que  tu  ne  pouvoîs  t'élever  à  la 
dignité  latine,  ni  briller  dans  la  troupei 
bouffonne  ;&  tu  as 'inventé  la  nouvelle 
fauce  de  la  Macaronée.  Que  je  t'aime 
pour  la  haine  que  tu  portes  à  tous  les 
Grands ,  à  tous  les  fotsi  Non  ,  tu  n*esr 
pas  un  Saltimbanque;  tu  es  un  fage: 
c'efi:  du  moins  ainli  que  rit  la  fagelTea^* 

Ajoutons  à  cette  partie  de  la  Préface 
de  Lopé  que  le  fiècle  étoit  fatyriqu^& 
bouffonjufqu'à  l'indécence  en  Italie.  Ce- 
toit  le  temps  de  la  fureur  desPafquinadesr, 
un  temps  de  guerre  &  de  difcorde  ,  o^ÊÊ^ 
Mufes  rioientdetout,  &  attachoient  un 
âpre  ridicule  aux  chofés  les  plus  férieufe^i^ 
En  Efpagne  ,  on  manioit  encore  très-, 
peu  la  plaifanterie.  La  Cour  de  Phi-; 
iippe  IV  étoit  remplie  de  Poètes  ba- 
dins, qui  ne  defcendoient  pas  jufqu'au 
fcurlefque:  on  navoit  rien  qui  en  ap^- 
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prochât ,  fi  ce  n'eft  les  vers  de  Panta- 
leon  de  Ribera. 

Nous  avons  allez  parlé  de  Lopé, 
lorfque  nous  avons  extrait  fa  Dorothée 
dans  le  premier  Volume  de  Janvier 
1782.  Il  fit  paroître  fa  Gatomachie 
fous  le  nom  fuppofé  de  Tome  de  Bur- 
guillos  ,  avec  beaucoup  d'autres  Pièce  s 
badines  ou  burlefques  ,  réimprimées 
en  1674  5  à  Madrid  ,  în-4''.  C'eft-là 
qu'a  fur-tout  puifé  notre  joyeux  Scar- 
ton  qui  n'en  a  rien  dit ,  &  qui ,  vu  fou 
humeur,  fe  feroit  très-peu  foucié qu'on 
Teût  appris  fans  lui.  Ceft  de  -  là  qu'il 
a  tiré  cette  épigramme  fi  connue  : 

Menard  qui  fie   des  vers  fî   bons , 
Eut  des  lauriers  pour  rccompenfe  ^ 
O  fîècle  maudit ,  quand  j*y  penfe  î 
On  en  donne  autant  aux  jambons. 

Ce  Volume  contient  une  vingtaine 
de  Sonnets  où  le  t^oëte  s'amufe  à  pro- 
mettre de  grandes  chofes  par  une  ar»- 
nonce  pompeufe  ,  &  fe  joue  à  la  fin 
de  la  curiofité;  nous  n*en  citerons  que 
trois  5  &  nous  les  prendrons  dans  Scar- 
ron  3  qui  n  y  a  rien  retranché  ni  ajouté. 
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Cacn  de  un  monte  à  un  vallc  entre  Pi^arras^  ÙCm 

Un  mont  tout  liériiïe  de  rochers  &  de  pins, 
ColofTe  que  la  terre  oppofe  au  choc  des  nues , 
D'ou4es  bceufs  ,  dans  les  champs,  font  prispouï 

des  lapins  , 
Et  les  arbres  plus  grands  pour  des  herbes  menues? 

Vomitàgros bouillons,  defes  froids  inteftins,    1 
Un  torrent  qui ,  groffi  d'eaux  du  Ciel  defcenducs," 
Et  faifant  plus  de  bruit  que  cent  mille  lutins, 
Enrraînedansles  champs  milleroches  cornues. 

La  foudre  quelquefois  le  couvre  tout  de  feu. 
Mais  la  foudre  ne  fait  que  le  noircir  un  peu  ^ 
Et  faire  un  peu  fumer  fa  cime  inébranlable. 

Sur  ce  fuperbe  mont ,  j ufqu'aux  Cieux  élevé  , 
Pour  vous  dite  la  ehofe  en  homme  véritable, 
Il^ne  m'eft,  fur  mori  Dieu,  jamais  rien  arrivé. 


ce  ■     ..  ■   .  ..^j^^^p. 


S^hkm 


'^Iflè  del  jafpe  de  un  fero^ -penafco, 

A  l'ombre   d'un    rocher  ,    fur  le  bord   d'uç 

ruiffeau 
Dont  les  flots  argentés  enrichiffent  la  plaine, 
Le  beau  Berger  Daphnis ,  amoureux  de  Climéne , 
Faifoit  de  Tes  beaux  yeux  diftillcr  un  feau  d'cauj 
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Et  le  jeune  Alcidon  ,  un  autre  jouvenceau, 
Atteint  du  même  mal  pour  la  même  inhumaine, 
PrefTé  du  fouvenir  d'î  fa  cruelle  peine  , 
Faifoic  comme  Daphnis  ,  &  pleuroit  comme  ua 
veau. 

Un  Fadeur  qui  les  vit  ,  faifant  leurs  Jérémics 
Leur  dit  :  Chantez  plutôt  defTus  vos  chalemies. 
Je  donne  au  mieux  chantant  la  valeur  d'un  paur- 
point. 

Les    deux   jeunes  Bergers   leurs  flûtes  accor- 
dèrent. 
Là-defTus  un  loup  vint:  les  Bergers  fc  levèrent,' 
Fourfuivirent  le  loup  ,  &  ne  chantèrent  points 

SobervLîs   torrcs  ,  altos  edificios ,  Ùc. 

Superbe»  monumens  de  Torgueil  des  humainsj^ 
Pyramides,  tombeaux  dont  la  vade  ftru6lure 
h  témoigné  que  TArt,  par  PadrefTe  des  mains. 
Et  TafTidu  travail ,  peut  vaincre  la  Nature, 

Vieux  Palais    ruinés  ,  chef-  d'oeuvres  des  Ror 

mains , 
Et  les  derniers  cfTors  de  leur  archite(flure, 
Coliféc  5  oii  fouvent  ces  Peuples  inhumains^ 
De  s'entt'afTaflîner  fcdonnoient  ublaïuie  ^ 
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r*>        Il  '  '         '         'I  ■■ 

Par  rinjure  des  ans  vous  êtes  abolis , 
Oa  du  moîns  la  plupart  vous  êtes  démolis. 
Il  n*€fl  point  de  ciment  que  le  temps  ne  di/Toude, 

Si  vos  marbres  fîdurs  ont  fenti  Ton  pouvoir  , 
Dois-jc  trouver   mauvais  qu'un  méchant  pour- 
point noir 
Qui  m'a  dure  deux  ans,  folr  percé  parle  coude- 

€C  ilii.<tS>J^=======:3» 

Qu'on  nous  permette  de  traduire  une 
Ode  dont  la  chute  eft  auffi  ridicule ,  & 
que  nous  pouvons  préfenter  en  vers  fans 
fe  moindre  prétention. 

Non  j  ce  ne  fut  jamais  d'une  écume  facrée, 
Ce  ne  fut  point  au  fein  de  la  plaine  azurée  y 
Ni  parmi  les  Tritons,  qu'on  vit  naître Cypris; 
Nul  mortel  ne  la  vit ,  fur  fa  conque  légère  , 
Aborder  triompkante  aux  rivts  de  Cythère  5 
Elle  ne  monta  point  au  célefte  lambris, 
Et  fa  Divinité  n'eft  rien  qu^une  chimère, 
Dont  la  Grèce  menteufe  a  charmé  nos  efprits. 

Ce  fut  une  beauté  plus  tendre  qu'^Ifraénie, 
Plus  tendre  ,  plus  iddk  à  fon  Amant  heureux  , 
Qu'un  Poète  enriehit  des  tréfors  du  Génie  , 
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A  qui ,  dans  leurs  tranfporcs ,  les  Peuples  amou- 
reux 
Ont  drefTé  des  Autels  Ôc  confacré  des  vocut.    , 

Ainiî  faurois  voulu  ,  perfide  ,  te  conduire 
Chez  la  Poftéricé  que  j^aurois  pu  féduire  , 
Et  t'y  recommander  par  des  vers  enchanteurs. 
Mais  pour  l'or  feulement  ta  grande  ame  foupire  j 
Et  l'infâme  tribut  des  riches  fédadeurs 
Te  touche  bien  plutôt  que  ma  voix  ne  t*infpire. 

Je  Tai ,  me  diras-tu  ,  dans  un  rêve  fongé , 
JVlais  ce  n*eft  point  un  fonge  envoyé  par  Taurore^ 
Enfin,  parjure ,  enfin,  ne  l'as-tu  pas  encore. 
Ce  pâté  de  Créfus?  ou  bien  Tas-tu  mangé  * 
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Première  Sylve. 

iVloi,  qui  jadis  chantai  les  forêts  & 
les  prairies;  les  forêts ,  peuplées  de 
loups,  &  les  prairies  de  brebis:  moi  , 
qui  chantai  les  batailles ,  &  les  Loix  pro- 
teârices  des  fripons  &  des  honnêtes 
gens  ;  c'eft  encore  moi  qui ,  fur  un  inf- 
trumcnt  moins  langoureux  que  le  pre^ 
mier,  moins  orgueilleux  que  l'autre, 
vais  chanter  les  aimables  careffes  &  les 
damnables  tours  de  Tamour. 

Je  ne  renoncerai  pas  abfolument  à  vous 
étourdir  les  oreilles  du  fuperbe  fon  de 
Tairain ,  non  plus  qu'à  vous  les  endor- 
mir ,  de  temps  en  temps  ;,  du  fon  niais  de 
la  mufette.  J'ai  de  terribles'fureurs ,  j'ai 
àts  douleurs  touchantes  à  chanter. 

Vénérables  Pucelles  de  Caftalie  ,  Je 
vous  implore  ;  venez  me  raconter  la 
guerre  ôc  les  amours  de  deux  nobles 
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Chats,  deux  Chats  fi  dignes  de  repofer 
fur  le  tablier  des  Immorte!Ics/&  qui 
font  maintenant  abandonnés  aux  chiens. 
Hélas  J  n'eft-il  pas  autîi  des  hommes 
abandonnés  aux  chiens3dansriliade5& 
dans  le  monde ,  par  l'ingratitude  des 
Puiffances  de  la  terre  ? 

Mufes,  je  vous  en  avertis,  j'aime  une 
Vierge  ignorante  à  fe  farder.  Diftez-moi , 
fans  vous  enfler  ni  vous  rétrécir  la  bou- 
che. C  eft  pour  ma  Jeanne  que  je  chante  ; 
elle  ne  connoît  pas  ie  mérite  des  belles 
figures  5  &  n'entra  jamais  au  Collège  que 
pour  y  reporter  le  linge  des  Maîtres. 
Didez-moi  des  versqu'ellepuifle  écouter 
en  favonnant  à  la  fontaine. 

Et  toi ,  Don  Lopé  (  fon  frère  ),  fi  ces 
Corfaires  de  Hollandois ,  fi  ces  Chats 
de  l'argent  des  Nations  te  laiflent  un 
moment  détourner  l'œil  de  leurs  mains, 
ramène-le  fur  mes  vqts.  Un  peu  d'oifi- 
veté  ne  meiïîed  pas  aux  héros.  Pofe  ton 
fabre,  &  permets  à  quelque  Vénus  aux 
mains  d'albâtre  de  te  décoiffer  de  tes  plu- 
mes arrogantes.  Commence  avec  elle , 
&  finis  par  rire.  Ris  avec  ma  Mufe,  & 
ris  fans  ceffe.  Guerrier.  Mars  eft,  de  tous 
les  Dieux,  le  plus  charmant  quand  ilriti 
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Que  celui  qui  ne  connoît  pas  l'amour 
foit  montré  aux  animaux  fauvages  pour 
leur  faire  peur»  Que  celui  qui  pewt 
froidement  regarder  quinze  ou  dix- 
huit  printemps  ,  Se  même  trente  ,  en 
jolie  coître,  qu'il  fe  regarde  arracher  un 
cœur  qui  ne  lui  fert  point.  Si  c'eft  un 
NarcifTe amoureux  de  lui  feu!,  précipi- 
tez-le, noyez-le,  noyez  fans  miféricorde 
ces  Narciffes.  S'il  elt  une  Beauté  qui , 
environnée  d'adorateurs,  s'avife  de  faire 
la  Reine  fuperbe  ^  &  refuie  de  choillr 
parmi  des  efclaves  ,  qu'on  refpeâe  éter- 
nellement fa  Majeflé.  Que  toute  femme 
qui ,  dans  fon  bel  âge  ,  ne  trouvera  per- 
fonne  affez  digne  de  fon  amour  ,  en 
trouve  tout  le  mondeaffez  digne  quand 
perfoone  ne  la  regardera  plus. 

Le  Printemps  badinoit  alors  avec 
Flore  ,  fur  un  lit  de  verdure,  &  les 
mules  de  Flore  étoient  aux  pieds  du  lit; 
ce  qui  fait  entendre  que  ce  n'étoit  pas 
un  temps  pour  badiner  avec  des  mules 
aux  pieds. 

Alîife  au  faîte  de  fon  toit ,  &  mignar- 
dementcarelTée  par  le  Zéphyr,  la  belle 
Zapaquilde,  plus  poupine  &  réfervée 
que  fi  elle  eiu  été  une  Chatte  de  Cou-. 
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vent,  fe  lêchoit  -y  au  Soleil ,  fa  fine  robe 
&  fa  queue  ;  elle  n'avoit  pas  de  miroir  , 
&  faifoit  comme  les  filles  quand  elles 
n'en  ont  point  :  elle  fe  miroit  dans  fa 
penfée,  &  s'y  voyoit  plus  belle  que 
toutes  (es  compagnes. 

Lorfqu*elleeut  bien  élégamment  poli  fa 
belle  hermine  &  proprement  effuyéfes 
pattes ,  elle  exprima  la  fatisfadion  de 
fon  petit  intérieur  9  par  un  fin  miauli^ 
dilci'ètement  tiré  de  fon  gofier.  AinG^ 
j'ai  vu  ma  Jeanne,  après  avoir  achevé 
fes  atours,  ne  fe  poileder  qu'avec  pei- 
ne, de  murmurer  fon  plaifir  dans  un 
petit  couplet  fredonné  avec  grâce  & 
douceur. 

Ce  fut  alors  que  Marramaquiz,  un 
noble  Chat  Romain  ,  le  plus  grand  Chat 
du  monde,  auffi  fierqu'amoureux,  por- 
tant la  mouftache  arrogante,  le  nez  câ- 
mard  &  robufte  ,  la  tête  haute  ,  grofle 
&  ronde,  bien  appuyée  fur  un  cou 
d'Hercule;  un  Chat  guerrier,  digne  élève 
d'un  Capitaine  Hidalgo,  à  qui  depuis 
long- temps  i!  fervoitde  lévrier  dans  la 
plaine ,  à  qui  jamais  lapin  n'étoit  échappé 
fur  la  rive  du  Manzanarès,  &  qui  ne 
pouvoit  lancer  un  regard  des  deux  vives 
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efcarboucles  de  Tes  yeux  fans  infpirerle 
refped;  pour  fa  perfonne;  ce  fut,  dis  je, 
alors  que  Marramaquiz  parut  au  boutdu 
toit  de  la  belle  Zapaquilde. 

II  reffembloit  au  Paladin  Roland, 
lorfque,  brûlé  de  fon  amour,  il  venoit 
effayer  d  en  jetter  une  étincelle  au  cœur 
de  la  coquette  Angélique;  &  s'il  eft  vrai 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre 
un  Chat&  un  Héros  catholique,  il  n'eft 
pas  impoffible  qu'entre  une  Chatte  &c  une 
demoifelle  vagabonde  on  ne  puifle  dé-' 
couvrir  des  rapports  qui  juftifient  la  com- 
parai Ton, 

Dès  que  Marran^iaquîz  eut  apperça 
le  divin  objet  de  fon  honnête  amour, 
il  lui  parut  fans  doute  que  le  toit  étoit  une 
c'ourte-X'ointede  foiefeméede  fleurs; du 
ïDoins  1!  me  parut  à  moi,  lorfque  je  vis 
Jeanne  qui  venoit  un  matin  vers  le  ruif- 
feau  ,  que  la  prairie  fe  cou vroit  dVnplus 
grand  nombrede  fleurettes,  &  quelernif- 
feauluifourioit&  s'enfuyoitenpetitsflots 
de  neige  plus  charmans.  Dire  que  ces 
chofes  fe  firent  précifément,  ce  feroit  un 
menfonge.  La  vérité  efl:  qu'il  me  parut 
que  la  plaine  ,  les  fleurs  ,  les  arbres., 
les  oifeaux  &c  le  ruiffeau  lui  fourirent 
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comme  lui  iourioit  mon  cceur  ,  &  fe 
parèrent  de  toutes  les  grâces  que  lui 
voyoient  mes  yeux. 

LademoifeIIeZapaquilde,etl  voyant 
leHéros,  s'arrangea  dans  la  contenance 
d'une  grande  Dame  ,  &  ne  fe  lécha 
qu'avec  la  fuperficie  des  lèvres:  pour 
éviter  les  inconvéniens'  ^  elle  fe  mit 
dans  l'attitude  la  plus  modefte ,  en  re- 

E liant  fa  queue  fous  fon  ventre  ,  elle 
aifla  les  yeux  avec  fineffe,  &  fe  cou* 
vrlt  toute  entière  d'un  voile  de  modef- 
tîe.  Toute  fill^  honnête  doit  propor- 
tionner (a  réferve  à  fa  beauté. 

Marramaquiz  fe  plaça  devant  la  Belle, 
&  s'arrêta.  Bientôt  il  lui  miaula,  le  plus 
tendrement  du  monde  ,  fa  peine  &  fes 
defirs.  Zapaquilde  n'écoit  pas  fille  à 
cela  ;  cependant  il  ne  faut  fâche*r  per- 
fonne.  Elle  répondit  avec  une  honnê-^ 
teté  qui  faifoit  fuppofer  qu'elle  pour- 
roit  ceflfer  d'en  avoir  ,  mais  quelque 
jour,  dans  l'avenir  :  elle  fema  dans  fes 
difcoursde  vertu  le  plus  flatteur  efpoirj 
&  relevant  fa  queue  ,  comme  qui  di- 
roit  la  main  dans  une  autre,  elle  la 
pafla  deux  ou  trois  fois  fur  les  yeux 
&  fur  les  mouftaches  de  fon  Amant  j 
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ce  qui  vouloit  dire  :  Vous  voyez  qu'on 
vous  aime  ;  prenez  patience  ,  attendez. 
Marramaquiz  ,  né  Romain  ,  remon- 
toit  fon  afcendance  jufqu'à  ces  Chats 
confacrés  par  les  Egyptiens.  Il  avoit 
plufieurs  de  fes  ancêtres  dans  le  Ciel 
mythologique  ;  il  en  favoit  toutes  les 
Hiftoires  ,  &  n  ignoroit  pas  celle  de 
Tantale  affamé,  à  qui  les  pommes  paC- 
foient  devant  les  lèvres.  De  vive  force 
Marramaquiz  entreprit  de  mordre  à 
la  pomme  ;  fi  bien  que  Zapaquilde, 
foit  qu'elle  ne  voulût  pas  réellement^ 
ou  que  réellement  elle  ne  voulût  pas 
encore  ,  lui  répondit  dans  un  autre 
ftyle  ,  gnif,  gnif ,  gnif ,  refus  barbare 
qui  fut  accompagné  de  deux  coups  de 
patte. 

Ne  devroit-il  pas  être  interdit,  ô 
Ciel  !  ou  par  un^oi  févcre  ,  ou  pac 
une  coutume  galante  ,  à  toutes  les 
Chattes  d'offrir  la  pomme  &  d'en  inf- 
pirer  fappétit ,  quand  elles  ne  font  pas 
d'humeur  à  la  laifler  mordre  ?  Ne  dei- 
-  vroit-il  pas  être  interdît  à  ces  Chattes 
de  montrer  tant  de  grâces,  d'agaceif 
avec  tant  dart  ,  d'être  fi  aimables  , 
c[uand  elles  doivent  être  plus  févères  ? 
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En  un  mot ,  devroît-il  leur  être  permis 
de  recommander  la  fagefle  au  moment 
où  elles  la  confondent  ?  C'efl:  bien  la 
cruauté  la  plus  noire  !  n^ais  enfin  ,  Mar- 
ramaquiz,  tout  comme  auroît  pu  faire 
le  plus  honnête  homme  ^devint  fot, 
&  fe  fournit  en  enrageant  de  tout  fon 
généreux  cœur.  Il  aimoit ,  hélas  !  il  ne 
put  que  gémir  &chromatiquementmar- 
ronner  fes  plaintes. 

N'a-t'on  pas  vu,  qu'au  moment  le 
plus  ferein  d'un  beau  jour ,  un  nuage 
noircit  tout-à-coup  ^  3c  crève?  Les  toits 
retentiflent  fous  la  chute  de  l'orage  ;  les 
gouttières  le  verfent  en  cafcades ,  en  tor- 
rens  bruyans.  Vents ,  éclairs,  foudres, 
obfcurité  profonde  ;  dans  les  rues , 
dans  les  champs  ,  &  fur  les  montagnes, 
tout  fuit  &  fe  difperfe.  Les  brebis,  épou- 
vantées ,  ne  bêlent  plus ,  les  matrones, 
muettes  &  tremblantes ,  afpergent  d'eau- 
bénite  tous  les  coins  de  la  maifon  \  & 
jufqu'à  ce  que  le  foleil ,  en  arc  lumi- 
neux, revienne  réjouir  la  face  du  fir- 
mament, aucune  ne  retourne  à  l'herbe 
de  la  prairie,  aucune  ne  remet  fa  tête 
à  la  fenêtre. 

Ce  fut  ainfi  qu'une  grêle  de  cailloux; 
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lancée  par  les  frondes  des  enfans  mali- 
cieux 5  troubla  fubitement  les  ampurs 
de  Marramaquiz  &  de  la  belle  Zapa- 
quilde;  ce  fut  ainfi  qu'ils  fe  féparèrent^ 
en  fuyant  de  lucarne  en  lucarne  avec 
des  miaulemens  tragiques,  hélas.  !  & 
qu'ils  fe  perdirent. 

Mon  Héros  infortuné  ne  retrouva 
point  fa  Belle,  durant  trois  jours.  Il, 
ëtoit  d'un  fexe  à  foutenir  moins  héroï- 
quement qu'elle  la  douleur  d'une  fépa- 
ration.  Le  voilà  qui  ne  fait  plus  qu'er- 
rer; il  n'ofe,  &  ne  peut  pénétrer  dans 
le  charte  afyle  de  Zapaquilde,  C'étoit 
la  maifon  de  la  prude  Kbalia  ,  qui  s'éVa- 
nouiflfoit  à  la  vue  du  fexe  étranger,  & 
qui  n'avoit  pas  moins  de  vigilance  à 
l'égard  d'autrui  qu'à  l'égard  d'elle- môme. 

Marramaquiz  appelle  &  rappelle  ea 
tous  lieux  fa  maîtreHe.  Rien  de  fitrifte 
que  fa  voix  ;  fa  voix  roule  au  fond  de 
fon  gofier  en  longs  accens  de  douleur. 

Oh  !  oh,  quelle  peine  !  où  eft  fa 
chère  Zapaquiîde  ,  fon  fin  minois  ?  ou 
font  fes  beaux  yeux  d  emeraudes  ?  Za- 
paquiîde, s'écrie- 1- il  le  jour,  Zapaquil-^ 
de,  crie-t-il  la  nuit  ;  &  l'écho  des  rues  lui 
répond ,  Zap(?^uildc ,  avec  trifteffe. 
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Il  va  &  revient  fans  relâche  :  ici  le 
pauvre  Marramâquiz  s'arrête  ,  &  laifle 
tomber  fa  tête  confternée;  on  voit  foa 
corps  treflaillir  dérouleur,  &  fon  tour- 
ment circuler  dans  i'cs  veines  :  il  ne 
mange  plus ,  ne  revient  plus  fur  Tépaule 
de  fon  maître  ;  il  maigrit ,  &  n'a  fouci 
de  rien  :  il  voit  les  fouris  paffer  ;  il  les 
voit  &  leur  pardonne.  Héros  Marrama- 
quiz ,  te  voilà ,  comme  un  fimple  mortel,' 
avili  par  ramour! 

Qu'eft-ce  donc,  ô  trop  célèbre  vau*. 
rien  d'Amour  !  qui  ta  donné  des  forces 
fi  puiflantes,  que  tu  fais  féntir  depuis  la 
pourpre  révérée  jufqu'àrhumble  farreau 
de  coutil?  Quel  Céfar ,  quel  Berger, 
quel  Rouffin,  quel  Roquet,  ou  quel 
Ane  n'a  pas  été  frappé  de  ta  verge  mau- 
dite ?  Quel  Adonis,  quel  Narcifle,  quelle 
Philomèle,  parmi  les  fleurs,  les roîéaux 
ou  les  feuilles,  n'a  pas  été  brûlé  de  ton 
poifon  charmant  ?  Et  les  Céfars  ,  &  les 
Anes ,  il  faut  que  tout  aime,  que  tout 
fe  meure  d'amour  ici-bas. 

Je  me  fouviens  encore  du  premier 
temps  où  j'aimai  ma  jolie  Jeanne.  Pa- 
tience, Lefteur,  ce  n'eft  qu'un  court 
çpifode.  J'errois,  ou  m'arrctois  :  mon 

ceur 
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cceur,  incefiamment  rongé  par  le  vau- 
tour^  me  faifoit  pouffer  de  gros  foupirs, 
comme  fi  Ton  m'eût  battu  ;  je  me  plai- 
gnois  au  bois,  au  beau  verd-pré,  à  tous 
les  cailloux,  à  la  fontaine,  qui  fembloit 
murmurer  ma  plainte,  aux  lapins  qui 
m'écoutoient ,  de  loin  à  la  vérité  :  pas 
de  Berger  fous  les  faules^  pas  de  La- 
vandière au  ruifleau ,  qui  ne  s'attendrît, 
en  voyant  un  homme  Licencié,  fi  favant 
&  fi  grave ,  fe  lamenter  d'amour  comme 
im  chat. 

J  avois  le  cœur  plein  ,  le  goufiet  vui- 
de  :  j'enviois  le  fort  des  tourterelles, 
quoique  j'enviaffe  bien  auffi  la  terrine 
de  ceux  qui  goûtoient  fur  Therbe  à 
Tombre  du  bois.  O  belle  amie  Jeanne  ! 
je  t'y  vis  un  jour;  &  ton  linge  féchoît 
dans  la  plaine  :  c'étoit  moi  que  tu  ava-  _ 
lois  à  chaque  bouchée;  moi,  qui  me 
plaçois  fous  tes  deux  jolies  rangées  de 
nacre  fine;  je  remarquois  le  côté  pan 
où  tes  lèvres  touchoient  à  la  tafle  :  tu 
buvois  de  l'eau  fraîche;  &  je  buvois 
mes  larmes  bien  chaudes. 

Un  jour  ,  un  enfant  s'en  vint  fur  tes 
genoux.  Que  n'étois-je  l'enfant  !  Tu  le 
ferras  contre  ton  corfet,  bien  fermement 

Février  178^.  B 
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arrondi.  Ah  !  que  n'étois-je  Tenfant  !  Tu 
lui  donnas  plus  de  dix  baifers,  appuyés 
avec  confcîence.  Ah  ,  Jeanne  !  ah,  que 
n'étols-je  l'enfant  1  J'eus  beau  me  figu- 
rer que  j'étois  à  fa  place  :  je  léchois  mes 
lèvres ,  &  je  n'y  trouvois  rien. 

Pas  autrement  que  le  chien  écornU 
fleur  ,  qui  vient  autour  d'une  table 
virer  &  revirer  fa  queue;  qui  dévore 
de  fes  yeux  ce  qu'on  porte  à  fa  bouche; 
qui  hogne  piteufement  ;  qui  jappe  &  fait 
une  cabriole  quand  on  ne  l'entend  pas: 
je  n'étois  pas  autrement,  belle  Jeanne, 
quand  je  rôdois  autour  de  toi ,  poufle 
par  la  faim  d'un  baifer  :  mais  rien  ne  me 
profitoit,  ni  mon  air  foumis  &  flagor- 
neur, ni  mes  difcours;  &,  comme  le 
glouton  qui  veut  tout  garder  pour  lui, 
lepoufle  le  chien  d'un  coup  de  pied, 
tu  me  repouflbis ,  toi ,  d'un  mot  bien 
dur ,  ou  d'une  main  impitoyable. 

Cependant  la  Renommée  qui  toute 
femme  qu'elle  efl: ,  n'en  a  pas  moins  de 
langue  ,  n'en  eftpas  moins  curieufe  ,  pas 
moins  flatteufe^  en  difant  même  la  vé- 
rité; pas  moins  prompte  à  répéter  le 
mal  &  le  bien  de  chacun  ;  la  Renom- 
mée fit  le  tour  du  quartier  ^  &  publia' 
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dans  toutes  les  goutières,  fous  toutes 
les  cheminées ,  jufques  dans  les  gardes- 
manger,  ôc  jufques  fous  le  tablier  des 
Dames ,  la  beauté,  le  mérite  ,  &  la  fi- 
tuation  de  cœur  de  Zapaquilde. 

L*humeur  galante  en  fut  émue  dans 
les  veines  de  tous  les  Chats.  On  ne  vit 
pas  autant  de  Croifés  aborder  aux  rives 
de  la  Syrie;  on  ne  leur  vit  pas  autant 
d'ardeur  pour  leur  conquête  ,  qu'ils  en 
montrèrent  tous  :  chaque  tuile  avoit 
fon  Chat  difpofé  à  ravir  le  prix  de 
l'amour.  Et  s'il  falloit  compter  toutes 
les  romances  nodurnes  qui  furent  en- 
tendues, toutes  les  rivalités,  les  batail* 
les  5  &  combien  de  nouveaux  Phaétons 
furent  précipités,  il  me  faudroît  à  moi , 
Lefteur,  trop  de  bonté  pour  vous  l'ap- 
prendre, à  vous  trop  de  patience  pour 
m'écouter. 

Hélas  !  oui ,  tandis  que  le  généreux 
Marramaquiz  déploroit  fa  perte,  une 
multitude  de  rivaux  fe  raCTembloit,  Pas 
unefourisn'ofoitfeulementpafferlebout 
de  fon  effilé  mufeau  hors  de  fon  trou» 
Aucun  Poète  n'eut  à  gémir  fur  fes  ca- 
hiers rongés;  aucun  Jardinier,  fur  fes 
graines  enlevées  par  les  moineaux  :  & 

Bij 
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voilà  de  grands  biens  furvenus  au  monde 
par  l'Amour, 

Quels  font  les  aveugles  humains,  qui 
pcnfent  qu'on  peut  fe  fier  fur  quelque 
chofe?  Au  rang  de  ces  emprefîës  con- 
quérais de  la  7/ertu  de  Zapaquilde ,  on 
vit  un  Minet  le  plus  charmant  du  mon- 
de :  il  avoit  la  poitrine,  les  pattes auflî 
blanches  que  la  guimpe  d'une  jeune  Re- 
ligieufe  ;  le  dos  ,  les  épaules  &  les  reins, 
noirs  comme  le  jais  ;  le  nez  fin  ,  l'œil 
doux  &  vif,  &  la  mine  &  Thumeur 
carefiantes.  Son  nom  étoit  Mizizouf , 
célèbre  par  fon  élégance ,  fa  belle  queue, 
&C  chéri  de  toutes  les  Dames. 

Vous  allez  croire  que  Zapaquilde  fe 
laiflera  totîcher  par  tant  de  charmes? 
vous  ne  (qxqz  pas  tronipé.  Zapaquilde 
l'aime  déjà  5  elle  vient  de  le  regarder. 
O  Chattes  perverfes  !  que  ne  peut-on 
vous  maudire  ?  mais  vous  êtes  chères 
à  Vénus  5  chères  aux  Dames.  O  pauvre 
Zapaquilde  ,  que  je  vous  plains  1  Voilà 
que  vous  ne  dormez  plus  ,  que  vous 
pouvez  regarder  un  plat  abandonné , 
fans  envie  ;  que  vous  ne  faites  enten- 
dre que  vos  miaulemens  amoureux  (  ar- 
ftpu.macos) ,  &  que  vous  vous  traînez,  q 
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compaffion  !  que  vous  vous  traînez  à  plat 
ventre  fur  les  pas  de  votre  Minet  char- 
mant* 

Qui  pourra  me  révéler  les  caufes  do 
cette  extraordinaire  inconftance?  eft-ce 
vous ,  Mufes ,  ou  vous  ,  filles  de  ma 
Patrie  ?  Qui  m'expliquera  par  quel  ma- 
gique enchc-jntement  Zapaquilde  oublia 
les  vertus  de  mon  Héros  ^  lui  retira  fa 
bonne  amitié^  fouiBa  fur  fon  efpérance, 
&  lui  tourna  le  dos  comme  une  volage, 
en  lui  laliïant  le  ferpent  de  la  jaloufie 
dans  le  cœur  ?  Charme  de  la  nou-» 
veauté!  puiiTance  impérieufe  d'un  Chat 
étranger  !  c'eft  vous  qui  fîtes  trouveir 
grâce  à  TEcuyer  Medor  ,  devant  la 
Reine  Angélique? 

Ainfi  5  j'ai  vu  ma  Jeanne  s'enamou-' 
rerd'un  Muguet  aimable.  Quel  Samfoa- 
c  étoit  !  il  avoit  tout  fon  mérite  dans? 
fa  chevelure.  =  Jeanne  ,  te  difois-  je, 
prends-y  bien  garde  ;  le  Samfonnet  veut 
qu'on  l'admire  5  &  ne  veut  pas  admi- 
rer =,  Tu  fermois  l'oreille  :  vous  toutes, 
filles  ,  vous  fermez  les  oreilles  quand 
vous  ouvrez  les  yeux. 

La  fortune  de  l'amour  font  aifément 
tourner  la  girouette  du   bonheur  ,  ôc 
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c'eft  avec  un  clou  qu'ils  attachent  la 
difgrace/Depuis  Tarrivée  de  iMizizouf, 
Zapaquiîde  évitoit  avec  frayeur  la  ren- 
contra de  Marramaquiz ,  ^  n'étoit  pas 
plus  à  fon  aife  que  lui.  Un  jour  que, 
pour  une  impertinence  5  elle  étoit  pour- 
ifuivie  par  la  Cuifinière  ,  elle  alla  fe 
tapir  dans  une  huche  au  fond  d'un 
grenier  fombre  où  elle  refpiroit  à  peine, 
lorfqu'elle  entendit  ces  plaintes  capa- 
bles d'émouvoir  cent  mule  Beautés. 

=  Je  Tai  perdue,  difoit  la  voix  plain- 
tive. Un  autre  va  recueillir  le  fr'.iit  de 
mes  amours-,  &  moi ,  je  n'aurai  eu  qu'un 
tour  de  queue  fur  la  mouftache.  Que 
puis-je  efpérer  maintenant ,  moi  dont 
le  noble  cœur  n*a  jamais  pu  me  four- 
nir un  delir  pour  un  fromage  en- 
tamé :=? 

Une  jeune  Vierge  eft  comme  une 
rofe  qui  ,  dans  un  beau  jardin ,  repofe 
feule  &  avec  fécurité  fur  l'épine  qui 
la  fit  éclore.  Loin  des  Bergers  ,  loin 
de  la  dent  de  leurs  troupeaux  ,  Japure 
haleine  du  Zéphyr,  les  pleurs  de  l'au- 
rore,  la  terre,  l'eau  ,  toute  la  Nature 
s'empreffe  à  la  favorifer  :  elle  eft  l'a- 
mour des  beaux  garçons  ,  des  Beautés 
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tendres  qui  en  font  la  parure  de  leur 
tcte  &  de  leur  (ein  ;  mais  elle  n'eft 
pas  fi- tôt  (éparée  de  fa  tige  maternelle  » 
que  3  dédaignée  des  Cieux  Se  des  Hu- 
R'ains  y  beauté  ,  faveurs  ,  amour  > 
tout  eft  perdu  pour  elie.  Ainfi  ,  la 
jeune  Vierge  ,  quand  elle  fe  laifle  dé- 
tacher la  fleur  qui  lui  doit  être  plus 
chère  que  fes  yeux  &  fa  vie  ^  perd 
tout  le  charme  qui  triomphoit  de  fes 
Amans  :  vile  à  tous  les  yeux  ,  celui- 
là  feul  qu*elle  a  favorifê  la  trouve  peut- 
être  encore  aimable.  «  •.  Ah  !  (1)  je  fens 


fi)  La  Verginella  e  fimil  alla  rofa 
Ch'ui  bel  giardin  fu  la  nativa  fpina, 
Mv^ntre  fola  ,  c  fleura  fi  ripofa  5 
Ne  Greg^e  ,  ne  Paflor  fc  iVicina» 
L'aura  foave  ,  e  Taîba  rugiadofa  , 
ÎAqua  ,  la  terra  al  Tuo  favor  s'inchina 
Giovani  vaglii ,  e  donne  innamorate 
Amano   averne  e  feni  ,  e  tempie  ornate« 

Ma  non  fi  tof!o  dal  marerno  /lelo 
RimofTa  viene  ,  e  dal  fuo  ceppo  verde  , 
Che  quanto  havea  da  gTlmomini  e  d*ai  CielO;^ 
Favor ,  gracia  ,  c  beilQza,  rutto  perde. 
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quelqa\in  qui  me  tire  par  Toreille  & 
qui  me  dit  :  =  Ces  vers  font  de  l'A- 
riofte.  =  Diable  !  vous  m'apprenez  une  ' 
grande  chofe  *,  &  croyez- vous  que  je 
rignore?  S'ils  font  bons  ,  j'ai  fait  beau- 
coup mieux  de  les  voler  que  de  vous 
en  faire  de  plus  mauvais.  Demandez- 
moi  plutôt  quel  Chat  tendre  &  mal- 
heureux fe  lamentoit  ainfi  =? 

C'étoit  mon  brave  Marramaquîz  , 
tout  prêt  néanmoins  à  faire  ce  qu'un 
Amant  croit  toujours  poflîble  pour  ra- 
mener uneinfidelle.  Heureufement  pour 
luijZapaquilde  n'avoit  pas  mangé  de 
la  journée  :  la  faim  triomphe  de  tout. 
Elle  fe  montra  au  Héros,  qui  ne  put 
en  exprimer  toute  fa  joie.  Comme  une 
créature   foible   &  vile  ,    il  s'a  Ait  au 


La  Vergine  che*l  fîor  diclie  più  zelo 
Che  de  begrocchi ,.  e  Je  la  vira  haver  de 
Lafcia  altruicorre,  il  pregio  cli'havea  iananti 
Perde  nel  côr  di  tutti  gli  alcri  amanti. 

Sia  vile  a  gli  altri,  &  da  quel  folo  amaia 
A  cui  di  fc  fcce  Ci  larga  copia. 

Orlaudo  fur,  Canz.  i  ,  St.  41- 


DES    ROMANS.  35 

fond  du  grenier  ;  &  là  ^  modefte  ,  Ik 
tendrs  &  craintif,  il  murmuroit  avec 
réferve  une  demi  -  plainte  entre  fes 
dents. 

Enfin  ,  il  rifqua  de  lever  une  patte, 
puis  une  autre  légèrement  ,  &  s'avan- 
ça d'un  pas  pour  s'arrêter  enfuite^Tuf" 
pendu  par  la  crainte  de  déplaire.  Za- 
paquilde  lui  envoya  le  regard  le  plus 
tendre  ,  &  lui  exprima  de  Ton  mieux 
la  peine  que  lui  caufoit  fon  exil  de  la 
cuifine  Alx!  qui  pourroit  voir  fa  Maî- 
trelTe  affamée  •;,  &  ne  pas  lui  donner 
fon  propre  cœur  à  dévorer  ?  Marra- 
maquiz  n'en  fit  rien;  mais  il  courut,. 
il  vola  :  ce  fut  au  Monaftère  voifin , 
où  il  y  avoit  un  Paflereau  qui  faifoit  les 
délices  d'une  Nonnette  :  cette  Nonnette 
etoit  fraîche  &  tendre  comme  une  pure 
rofée,  &  le  PafTereau  charmant  ;  cette 
Nonnette  avoit  une  aimable  bouche  pa- 
reille à  la  cerife  fendut,  &  le  Paflereau 
buvoit  dans  cette  cerife  amoureufement 
parfumée.  Ainfi  le  printemps  fait  un 
vafe  de  la  feuille  d'une  rofe  :  ks  gouttes 
qu'il  y  verfefont  moins  limpides  que 
la  roiée  que  buvoit  l'olfeau.  Pauvre 
moineau  !  ii   ce   n'eût  été  de  la  patte 
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du  Chat  que  tu  devois  mourir  ,  tu 
ferois  mort  du  poifon  d*amour  que  la 
Nonnette  verfoit  dans  ton  bec. 

L'Amour  eft  un  Dieu  bizarre,  qui 
attendrit  le  plus  cruel ,  ôc  qui  rend  cruel 
le  plus  tendre  des  hommes.  Marraraa- 
quiz  apporta  l'oifeau  vivant  aux  pieds 
de  Zapaquilde  ,  qui  fut  touchée  de 
cette  générofité.  Mes  amis  ^  excufons 
le  coeur  des  belles  en  faveur  de  leur 
ame  compatifTante.  Soit  que  fes  réfo- 
lutions  chancelafient,  foit  qu'une  Chatte, 
en  certaines  occafions,  ne  puifTe  fe  te- 
nir ferme  ,  elle  laiflTa  parler  Marrama- 
quiz  en   mangeant  fon  oifeau. 

=  J'ai  bien  fouffert ,  lui  dit  TAmant; 
j'ai  voulu  mourir  de  faim  ;  fai  de- 
meuré deux  jours  &  deux  nuits  au 
fond  d'une  gouttière.  Le  dérefpoir  s'eft 
mis  dans  ma  tête.  Deux  fois  je  me  fuis 
précipité  du  toit  funefte  ;  deux  fois  le 
fort,  plus  funefti,  m'a  fait  tomber  fut 
mes  pieds  =. 

Infortuné  Marramaquîz  \  j'ignorais 
ceci  de  ton  hiftoire  ;  mais  je  le  crois, 
Iphis  fe  pendit  bien  à  la  porte  d*Ana- 
xar  ete ,  penfant  qu'elle  fe  repentiroit  : 
yài  bien  voulu  me  pendre  aufli^  défefr 
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péré  des  infidélités  de  ma  Jeanne  ;  maïs 
j'ai  penfé  qu'elle  ne  (e  repentiroit  pas. 

Marramaquiz  demeuroit  tapi  en  pe- 
lotte  ronde ,  fes  quatre  pattes  fous  foa 
ventre,  la  tête  bâiffée,  humilié  parle 
mal  cruel.  Zapaquilde  ne  put  Taimei: 
ni  le,  laiffer  périr.  Elle  s'avança  dou- 
cement. Se  lui  dit  :  =  Tout  cela  fe  paC- 
fera  ^  Marramaquiz  3  allez ,  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  de  mourir. 

=  O  belle  1  dit-il,  pourquoi  m'aban- 
donnez-vous auffiavec  tantd'injuftice? 
Mizizoufeft-il  plusfavant  ou  plus  brave? 
a-t-il  plus  de  légèreté  ou  plus  de  force? 
a-t-il  quelque  chofe  que  je  n'aie  pas? 
Je  tâcherai  de  l'acquérir.  Entre  touresi 
les  Chattes  qui  fe  piquent  de  grâce  3c 
de  beauté,  je  vous  avois  choifie;  pour 
vous, j'ai  pafTé  tout  un  hiver  rigoureux 
fur  les  toits  :  le  jour  m'y  laiflbit,  le  joue 
m'y  retrouvoit;  &  mon  cher  maître 
m'appelloit  en  vain: pour  vous  j'ai  fou- 
tenu  cent  querelles  contre  les  Héros  de 
la  race,  &  j'ai  bravé  toutes  les  Cuifi- 
nières  ;  on  m'a  vu  enlever  audacieu- 
fement  la  friture  jufques  dans  la  poêle 
qu'elles  tenoient.  Quel  prix  pour  tant 
d'amour!  fuis- je  ù  difforme  ?  Hier ,  jo 
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me  fuis  miré  dans  un  feau  r^jmpji  de 
l'eau  fraîche  d*un  puits  ;  je  me  fuis  vu  j 
je  ne  fuis  pas  à  la  vérité  comme  j'étois  : 
mais  fi  Mizizouf  eft  beau ,  e'efl:  de  l'écume 
qui  s*élève  fur  le  lait  verfé  de  haut  par 
le  couloir.  Revenez, 'revenez,  Zapa- 
^uilde  5  &  vous  me  rendrez  ma  beauté  =. 

Lorfqu'il  eut  achevé  ce  difcours,  il 
s'afFoiblit  3^  rebaifla  la  tête.  Ainfi  Tor- 
gueilleufe  fleur  du  foleil  baiffe  la  Tienne 
en  préfence  de  fon  Amant:  ainfi  Tenfant 
fe  repofe^épuifé,  devant  les  pieds  de  fa 
mère ,  après  s'être  fatigué  à  jetter  des 
cris  &  à  verfer  des  larmes. 

Zapaquilde,  qui  vit  le  Héros  prêt  à 
exhaler  fa  belle  ame  avec  cette  fou- 
million  touchante,  lui  paiTa  de  com- 
paffion  fa  patte  de  velours  fur  les  yeux, 
èc  lui  dit  :  :=  Pourquoi  croyez- vous 
.que  je  puifle  changer  ?  Vous  êtes  in- 
jufte,  Marramaquiz  :  repofez-vous  fur 
ma  fidélité  ;  il  eft  vrai  qu'on"  m'aime , 
jon  me  îe  dit:  mais  je  veux  appartenir 
à  Marramaquiz=. 

La  Belle  ferma  fes  lèvres  mfgnones 
ifur  ces  mots:  d'honnêtes  filles  doivent 
parler  peu  ,  puifqu'on  ne  doit  pas  fup- 
pofer  qu  elles  aient  allez  d'çxercice  poun 
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fournir  à  de  longs  entretiens  d'amour. 
La  nuit  commençoit  à  déployer  fa 
robe  d'azur  femée  de  mille  &  mille  dia- 
mans.  Les  paflereaux  avoient  ceiTé  d^ 
piauler.  Chacun  allumoit  fa  lampe  ,  e75- 
cepté  les  Poëtes,  qui  pour  lors  fe  glif- 
foient  entre  leurs  draps.  Zapaquilde 
alors  &  Marramaquiz  fe  faluèrent  ami- 
calement avec  deux  tours  de  queue ,  & 
fe  féparèrent. 


I 


Seconde   Sylve. 

SI  tout  eft  bon  ou  mauvais ,  ce  n'eft 
pas  ce  qui  m'inquiète  ;  tout  eft  comme 
il  eft.  Je  ne  blâme  ni  ne  loue  la  jaloufie 
ni  la  fécurité.  L'x^mant  jaloux  eft  une 
béte  furieufe  ;  TAmant  confiant ,  une 
béte  ftupide.  Mille  fois  ma  Jeanne  m'a 
reproché  mes  injurieux  foupçons,  & 
mille  fois  auffi  mon  injurieufe  tranquil- 
lité. 

Seigneur  Amour,  c'eft  un  de  vos  jeux 
les  plus  doux  que  d'abreuver  dabfynthe, 
les  Héros  fur-tout,  &  les  perfonnes ha- 
biles^ S'il  eft  vrai  qu'Ariftote  aima  bie* 
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fa  Dame, il  Tefl:  que  les  Athéniens Texi- 
lèrent  :  de  mauvais  dîners,  de  mauvais 
foupers,  des  allées  3c  venues  dans  un 
lit  garni  d'épines.  Un  Taureau  de  Xa- 
rama  le  fouffriroit-il?  Seigneur  Amour  ! 
vous  devriez  bien  ordonner  à  ma  Jeanne 
de  me  refpeder,  comme  elle  le  doit. 
Encore  hier,  après  m'avoir  fait  cent 
belles  promeffes,  elle  me  fit  porter  fon 
linge  à  la  fontaine;  &  quand  je  lui  de- 
mandai pour  récompenfe  une  feuille  des 
rofes  de  fes  lèvres,  fa  main  fit  éclore 
deux  rofes  très-vives  fur  chacune  de  mes 
joues. 

J'ai  bien  peur  que  mon  Héros  Mar- 
ramaquiz  n'ait  été,  comme  moi,  leurré 
de  belles  efpérances  :  ce  fut  néanmoins 
un  petit  fil  bienheureux  qui  le  tira  du 
précipice;  &  il  étoit  dans  fa  convalef- 
cence  lorfque  Zapaquilde  attendoit  à 
fa  lucarne  le  galant  Mizizouf.  Il  vint  ea 
faifant  d'agréables  courbettes ,  comme 
un  petit  cheval  d'Efpagne  ;  &  lorfqu'il 
fut  près  de  la  Dame,  il  enfla  fon  dos 
en  arcade,  &  drefla  comme  une  tige 
de  lys ,  la  plus  belle  queue  de  Minet 
qu'on  ait  pu  voir.  Dans  toutes  les  ef-' 
pècespceft  un  article  eflentiel  que  celui 


DES    ROMANS.  59 

des  contorlîonsj  ôl  le  Samfonnet  de  ma 
Jeanne,  ennemi  des  allures  naturelles, 
employoit  avec  une  grâce  inexprimable 
ces  déhanchemens ,  ces  tours  d^épaules , 
ces  pollures  qui  frifent  agréablement 
Tindécence;  &  ces  familiarités  qui  3  de 
la  part  d'un  Héros ,  feroient  des  grof- 
fièretés,  mais  qui  changent  de  caraétère 
en  devenant  les  manières  d'un  Petit- 
Maître ,  d'un  Abbé  galant,  ou  d'un 
Commis  des  Douanes  de  Sa  Majeflé. 

Mizizouf  porta  fa  patte  de  fine  foie 
fur  le  nez  de  Zapaquilde  qui  ne  bou- 
gea pas,  &  qui  lui  répondit  par  un 
miaulis  du  fond  du  cceur.  Mizizouf  avec 
la  même  grâce  légère  &  mignarde  prit 
le  menton  de, fa  maitreffe,  &  lui  donna 
peut-être  bien  cinquante  petites  tapes 
charmantes  fur  les  Joues  &  fur  les  flancs. 
Il  fe  mit  à  cheval  fur  fon  dos ,  i!  en  def- 
cendit,  fe  renverfa  ,  fe  glifla  fous  le 
ventre  de  Zapaquilde  attendrie  ,  mais 
affligée  de  tous  ces  jeux.  Eh  !  comment 
avoir  le  cceur  aflez  en  paix  pour  ba- 
diner dans  de  certains  inftans  ?  celui  de 
Zapalq.uide  étoit  heureux  &  trifte.  =11 
eil  sûr,  lui  dit  Mizizouf,  que  je  vous 
aime ,  oui ,  ma  belle  fouris  divine  >  plu3 
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qu'on  n'aime  le  fruit  dérobé  dans  le  jardin 
d'autrui.=  Comment  le  croire,  quand 
on  vous  voit  li  diflîpé  ?  vous  n'êtes 
guères  pénétré  de  ce  qu'on  fait  pour 
vous.  =  Mais 5  chère  petite  Reine,  me 
prenez-vous  pour  un  Matou  deRoman^ 
pour  un  Marramaquiz  ==?.  .  . 

Alte-là  !  Marramaquiz,  caché  fous  une 
poutre  ,  étoit  témoin  de  cette  inouie 
&  incroyable,  trahifon:  il  fauta  ^  tomba 
comme  la  foudre ,  ou  fi  l'on  veut,  comme 
le  manche  d'un  balai  ,  entre  les  deux 
Amans.  Mizizouf  demeura  comme  un 
homme  qui  n'a  entendu  que  le  bruit  du 
tonnerre ,  &  qui  fe  demande  à  lui-même 
s'il  eft  frappé.  La  voix  &  les  jambes 
manquèrent  à  Zapaquilde-,  &  Marrama- 
quiz,  dont  le  grand  cœur  flottoit  entre 
la  colère  &  la  vengeance,  tenoit  la 
vengeance  fufpendue  :  il  menace  la  Belle 
d'un  regard,  épouvante  fon  rival  d'u^n 
autre,  &fe  hauflefur  fes  quatre  pattes. 
Les  coupables  n'ofent  fouffler  ni  re- 
Eiiuer;  ils  ontl'ceil  tendu  (ur  le  moindre 
mouvement  de  l'ennemi,  bien  sûrs  qu'il 
eft  prêt  à  fauter  fur  le  premier  qui  re- 
Kiueia.  Zapaquilde  tire  doucement  fa 
.patte  en  arrière,  &  n'ofe  en  tirer  uae 
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autre  dans  la  crainte  d'être  apperçue. 
Mizizouf  reffemble  à  TEcoIier  marau- 
deur furpris  fur  un  arbre ,  &  qui  fe 
voit  attendu  par  le  maître  du  verger, 
armé  d'une  gaule  ^  au  pied  de  l'arbre 
fatal.  Si  l'enfant  fe  maudit ,  fi  la  fièvre 
lui  bat  dans  les  veines,  s'il  voudroit 
être  bien  loin^  je  le  laifle  à  penfer;  &> 
cependant  il  n'ofe  hafarder  un  mouve- 
ment pour  fe  tirer  d'affaire.  Il  femble 
que  mon  Héros  s'enivre  d'une  plus 
douce  vengeance  à  la  faire  craindre  ainfi 
long-temps  aux  criminels. 

Mais  enfin  le  fil  qui  tient  la  redou- 
table épée  fufpendue  ^  va  fe  rompre. 
Marramaquiz  a  fait  entendre  un  gnif- 
gnif  funefte.  Mizizouf  heurle  plutôt  qu'il 
ne  miaule;  s'il  demeure,  il  efi:  happé  j 
s'il  fuit ,  happé  de  même.  Que  faire  ? 
il  tient  pourtant  fa  griffe  prête  à  tout 
hafard  ,  comme  quelqu'un  qui  voit  tom- 
ber une  muraille  qu'il  ne  peut  fuir  ,  & 
qui  oppofe  fa  main  débile  contre  l'é- 
boulement. 

Marramaquiz,  en  voyant  cette  griffe 
infplente  ,  s'irrite  ,  s'élance  ,  &  marque 
d'un  foufflet  une  des  belles  joues  de  l'ai- 
mable Adonis.  Zapaquilde  profite  du 
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moment;  eile  fuit,  elle  effleure  à  peine 
les  tuiles  dans  fa  courfe  :  elle  fuit ,  je 
dirois  comme  la  légère  Amazone  qui 
couroit  fur  les  têtes  des  épis  fans  les 
courber  ,  (î  cette  impertinence  latine 
étoit  fupportable. 

Alors  le  Héros  abandonna  fa  vldolre , 
&  fuivit  la  trace  de  Zapaquilde,  qui 
déjà  refpiroit  de  fa  frayeur  fur  les  ge- 
noux de  fa  Maître/Te.  Il  ne  put  trouver 
de  chattières  :  on  les  avoit  toutes  fer- 
mées depuis  que  !a  Chatte  étoit  nubile  : 
mais  il  n'eft  point  de  fleurs  à  Tabri  de 
l'Abeille.  Vous  tous,  qui  avez  des  Chat- 
tes &  des  verroux  ,  hélas  !  comptez  auflî 
fort  fur  les  unes  que  fur  les  autres. 

Voilà  comme  tu  me  fuyoîs,  Jeanne  ^ 
lorfque  j'allois  te  furprendre  derrière 
les  buiffons.  Je  pardonnois  auflî  à  ton 
bien  aimé,  &  tu  fuyois  de  même  qtre 
la  perdrix  lorfqu'elle  a  entendu  les  pas 
du  cheval  du  Chaffeur;  elle  fuit  en  ra- 
fant  lair  de  (es  ailes  retentiflantes,  & 
trace  mille  roues  rapides  qui  lui  font 
éviter  le  plorab  dont  elle  eft  menacée. 
Tu  prenois  tes  mignones  pantoufles 
dans  tes  mains  ^  tu  courbois  les  menus 
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joncs  fous  tes  pieds,  &  toutes  les  fleurs, 
chacune  à  ton  paffage,  leur  donnoient 
un  baifer.  Non,  la  rcvéche  Daphnéne 
levoit  pas  fi  légèrement  la  jambe  ;  le 
gentil  Anon  qui  part ,  au  point  du  jour, 
de  fa  petite étable,  &-qui  fait  jouer  une 
fcnnette  de  cuivre  dont  fon  oreille  efl: 
réjouie,  ne  trotte  pas  avec  cette  grâce 
&  cette  mine  éveillée  que  je  te  remar- 
quois. 

Penfez-vous,  Leâeur,  entendre  en- 
core ici  des  lamentations  ?  détrompez- 
vous.  Les  Héros  pleurent  bien  quelque- 
fois ;  mais  le  généreux  dépit ,  l'honneur 
firent  jurer  à  Marramaquiz  de  repren- 
dre fa  noble  tranquillité  ^  en  ce  moment 
ou  il  achevoit  de  la  perdre ,  &  de  ne 
jamais  chercher  une  volage,  en  ce  mo- 
ment où  il  la  cherciioit  ;  de  ne  jamais 
la  revoir ,  ni  penfer  à  (qs  charmes  ni 
à  fon  infidélité,  &de  vifiter  un  Philo- 
fophe  de  fa  connoilBnce,  lequel  étoit 
vieux  ,  &  parloir  comme  un  oracle  con- 
tre les  partions  de  la  jeuneffe. 

Tous  les  fermens  me  font  fufpefts,  & 
la  colère  des  Amans  encore  plus.  Mar- 
ramaquiz n'étoit  pas  plus  paifible  qu'A- 
chille devant  Troie.  Troie  fut  h  Patrie 
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de  ce  coquin  d'Enée  ,  qui  abandonna 
toutes  fes  femmes,  &  qui  prit  celles  des 
autres.  Barberouffe  ,  à  Tunis  ,  étoit 
moins  terrible  que  mon  Héros ,  qui  re- 
nifloit  de  fureur  comme  un  courfier 
injuftement  façade  par  un  Ecuyer  mal- 
habile. Plus  la  créature  a  de  nobleffe, 
plus  Toutrage  eft  fenfible. 

Ceftunepuiflance  bien  fuprême  que  , 
celle  d'une  femme  coupable!  On  vient 
pour  la  punir  ,  la  confondre  par  des 
reproches,  Thuniilier  :  on  vient  ^  on  voit , 
&  l'on  pardonne;  on  croit,  furie  té- 
moignage de  la  plus  petite  larme,  cent 
mille  menfonges  dont  on  eft  appaifé  Se 
faiif,faiî.Oh  !  que  nous  fommes heureux, 
nous,  petits  enfans  de  l'Amour  ,  colé- 
riques &  vains,  &  qu'une  mère  fait  fou- 
rire  au  milieu  de  nos  larmes,  avec  un 
feul  menfonge  ! 

Je  ne  fais  &  ne  me  foucie  guère  de 
favoir  pourquoi  je  m'écarte  de  la  route 
que  fuit  maintenant  Marramaquiz.  11  va 
demander  une  recette  pour  fe  guérir;, 
il  a  bien  du  chemin  à  faire  avant  que 
d'arriver  à  l'Abbaye,  où  vit  en  paix  8: 
en  honneur  le  fage  Graffinant.  Ce  vé- 
uérable  Chat  avoit  eu  jadis  la  tête  noires 
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maintenant  ellegrifonnoitrfa  mouftache 
étoit  dure  &  ferme;  il  a  voit  un  œil  éraillé, 
mais  la  queue  longue,  forte  &  fournie, 
&  la  mine  remplie  de  majefté. 

Graffinant  ,  comme  je  vous  ai  dît , 
avoit  fait  comme  tous  les  hommes^qui, 
dans  les  regrets  des  plaifirs  détruits  par 
rage  ,  fe  confolent  en  arrêtant  les  yeux 
fur  le  mauvais  côté.  Ni  Chattes  ni  Sou- 
ris  ne  lui  faifoient  perdre  un  moment  de 
fon  patriarchal  repos  ;  il  habitoit ,  comme 
lin  autre  Diogène,  le  fond  d'un  tonneau, 
un  de  ceux  qui  avoient  été  vuidés  par 
les  faints  Solitaires  à  la  Fête  de  la  Dé- 
dicace. Il  ne  méprifoit  pas  tous  les  tré- 
fors  des  cuifines;  mais  auffi  rogue  que 
le  fut  le  Cynique,  il  n'auroit  pasfouf- 
fert  qu'on  lui  dérobât  le  rayon  du  fo- 
leil  qui  réchaufFoit  fa  vieillerie  à  la  porte 
de  fa  maifon.  C'étoit  là  qu'il  repafTbit  à 
fon  aife  toute  fa  fcience ,  qui  eût  été 
bien  utile  au  monde^  s'il  n'eût  penféque 
chacun  devoit  faire  les  frais  de  fon  inf- 
trudion. 

Marramaquiz  aborda  Graffinant  avec 
l'air  fournis  de  tous  les  malheureux. 
=  Es-tu  ,  lui  dit  le  Sage,  un  fils  de 
ce  fier  Miaulambau  que  j'ai  vu  dansmâf 
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jeunefle  ?  Quel  temps  c'étoit  pour  les 
grands  exploits ,  pour  les  amours  & 
pour  l'abondance  LJl  eftpaflTéjCe  temps, 
&jenc  fais  plus  comment  va  celui-ci. 

ï=Le  même  qui  alloit,  dit  Marra- 
maquiz,  va,&rans  doute  ira  toujours. 
Meilleur  ou  pire  que  le  pafle,  il  ne  fe 
lafle  point  de  courir.  Il  fait  nuit  trop 
tôt  pour  l'un 5  trop  tard  pour  l'autre; 
il  fait  trop  froid  chez  celui-ci,  trop 
chaud  chez  celui-là.  Les  Riches  font 
bien  enviés,  les  Pauvres  bien  envieux, 
&  les   Amans    bien  à  plaindre. 

De  vous  dire  qu'il  y  a  moins  de  fot- 
tîfes  au  monde ,  c'en  feroit  une.  Il  y  a  des 
procès,  des  friponneries, des  complots: 
on  emprunte  fouvent  ,  on  rend  quel- 
quefois; on  renie  fes  amis  ,  on  fait  po- 
litefl'e  à  fes  ennemis  ,  félon  le  vent  qui 
vente:  on  flatte,  on  médit  en  mêmetemps. 
Les  nouveautés  effacent  tout,  &  il  ne 
manque  pas  de  chiens  qui  aboient  après 
chaque  nouvelle  Lune  ,  non  plus  que 
de  pierres  pour  les  chiens  qui  aboient. 

On  parle  bien  ,  très-bien ,  &  l'on  fait 
peu  de  belles  chofes.  Le  mérite  fe  cache, 
par  la  raifon  qu'il  ne  faut  pas  montrer 
de  corde  chez  les  parensd'un  pendu.  La 
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lâcheté  réuffit  à  coup  (ùr  :  le  monde  eft 
comme  une  balance,  où  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  poids  demeure  en  bas;c'efl:le 
plus  léger  qui    s'élève.    On   forme  des 
projets  de  Géant  ;  on  a  des   forces  de 
Nain.  Le  travail  n'^richit  qufî  d'efpé- 
rance.  On   voit  peu  de. pain  &  beau- 
coup  de  fuperfluité    de   parures;  peu 
de  denrées    ,   &    des    gabelles   fuper- 
flues  ,    excepté  qu'il    n'y  en   a   point 
fur  les  ennuyeux  &  furies  ennuyés,  ce 
qui  rendroit  beaucoup.   On  voit  bien 
des  gens  de  Lettres  célèbres ,  des  hon- 
nêtes gens  décriés  ,  &   de   grands  co- 
quins vantés  ,  on  ne  fait  pas  pourquoi. 
Il  eft  très-difficile  de  diftinguer  le  bon 
du  méchant. 

On  a  des  magafins  de  beaux  vers ,  & 
plus  de  leâeurs.  On  a  de  méchans  Poètes, 
&  des  magafins  de  Preneurs.  On  a  des 
Académies,  &  peu  de  talens.  Ona  beau- 
coup de  philofophie,  &  peu  de  fens- 
commun.  On  accorde  aux  Comédiens 
des  pendons ,  &  l'on  porte  l'extrême- 
onftion  à  la  Comédie. 

Parmi  les  femmes  on  voit  beaucoup 
de  vignes  bien  parées  de  feuilles ,  mais 
vendangées  :  les  mères  en  vendent  à 
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leurs  filles;  les  filles  en  revendent  à  leurs 
mères.  Les  mariées  ourdiflent  bien  des 
toiles,  comme  Pénélope;  &  les  veuves 
font  de  fréquentes  commémorations  des 
vivans.  Chez  toutes  les  demoifelles, cha- 
cun a  fon  entrée  quand  un  autre  a  fon 
congé.  Celles  qui  ont  un  écu  pour  dot , 
font  fonner  les  mots  de  mariage  &  de 
fortune  ;  les  Bourgeoifes  donnent  dans 
le  droit  5  &  les  Dames  de  Qualité  dans 
le  travers=. 

Le  fage  Cénobite ,  après  avoir  en- 
tendu le  difcours  du  Héros ,  fe  reci^ellllt  ; 
il  fe  lécha  deux  fois  les  lèvres  ,  s'aflît 
à  l'entrée  de  fa  cellule ,  &  commença  à 
parler  en  ces  termes  : 

=  Que  le  monde  ,  dit -il,  n'étant 
qu'une  boule ,  roule  fans  cefie  &c  ne 
change  ni  de  forme  ni  d'allure  ,  c'eft  une 
vérité.  Qu'il  ne  (e  perde  pas  avec  tant 
de  fottifes,  c'eft  une  merveille. 

Que  toutfe  vende,  que  l'argent  rap- 
proche tout;  que  les  faveurs  des  Cours  , 
du  Parnafle  &  des  femmes,  que  la  vail- 
lance à  la  guerre,  que  la  fcience  dans 
les  écoles  fe  vendent,  ce  fon c  des  véri- 
tés. Qu'il  y  ait  alors  de  vrais  Serviteurs 
des  Rois,  de  vrais   Savans  ,  de  vrais 

honnêtes 


DES    ROMANS.         49 

honnêtes  gens  &  des  bonnes  femmes^ 
ce  font  des  rr.erve!l!es. 

Que  la  fillette  à  quinze  ans  porte  une 
riche  bague  à  fon  doigt,  &c  la  caffe  à 
feize,  c'eil  une  vérité;  qu'à  vingt  elle 
trouve  un  époux  qui  fe  charge  de  la 
foudure,  c*eft  une  merveille. 

Que  les  époufées  portent  des  bonnets 
qui  leflemblent  à  la  tour  de  Babel ,  & 
qu'ils  ne  coûtent  pas  l'argent  d'une  feula 
épingle  aux  maris,  c'eil  une  vérité: 
que  les  maris  n'y  prennent  feulement 
pas  garde,  c'eft  une  merveille. 

Que  les  Médecins,  acquièrent  de  la 
réputation  par  le  nombre  des  morts 
plus  que  par  le  nombre  des  cures ,  c'eft 
une  vérité  ;  que  pour  une  maladie  dont 
une  Belle  pourroit  guérir  à  la  campagne, 
ils  emploient  les  bains  &  la  faignée  ; 
qu'elle  trépaffe  &  qu'on  les  paye  ,  c'eft 
une  merveille. 

Plusou  moins,  c'eft  la  même  chofe.  J'aî 
vu  dans  le  monde  mille  chofes  qui  m'ont 
fait  rire,  les  unes  de  plaifir ,  les  autres 
de  pitié.  Je  n'ai  point  vu  d'homme  qui 
ne  fût  fou,  point  de  fou  qui  ne  fût 
homme: tous  étoient  des  hommes;  & 
plus  ou  moins ,  c'eft  la  même  chofe. 

Février  i784»  C 
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J'ai  vu  des  demoifelles  dont  le  cœur 
avoit  parlé  deux  ou  trois  fois  ;  &  Ton 
difoit  que  leur  cœur  étoit  muet  encore. 
J'en  ai  vu  dont  le  cœur  étoit  muet ,  fans 
doute;  ô:  l'on  en  doutoit  au  moins  :  ou 
par  induftrie  ^  ou  par  ignorance ,  j'ai  vu 
pafTer  les  unes  ôclesautres:toutesétoient 
filles;  &  plus  ou  moins,  c'eft  la  même 
chofe. 

J'ai  vu  des  veuves  pour  qui  le  deuil 
étoit  une  parure  charmante,  êc  quidon- 
noient  à  murmurer  fur  les  rofes  qu'on 
voyoit  à  leurs  joues  :  j'en  ai  vu  d'autres 
plus  édifiâmes  par  leur  mine  douloureufe, 
&  qui  donnoient  à  rire  de  leurs  joues 
décolorées.  En  fait  de  veuves ,  à  vrai 
dire  ,  plus  ou  moins ,  c'eft  la  même 
chofe. 

Parleraî-je  des  Nymphes ,  non  pas 
tout-à  fait  des  bocages  ni  des  prairies? 
J'en  ai  vu  de  bdles ,  d'autres  moins 
belles*,  les  unes  vêtues  de  tiretaine  & 
les  autres  de  foie  :  les  un'.^s  qu*une  feula 
image  du  Monarque  encbantoit  ;  les 
autres  qui  ne  fe  laifToient  enchanter  que 
par  la  multiplication  de  ces  images. 

J'ai  vu  que  l'un  ne  vouloit  point 
d'une  époufe ,  parce  que  c'eft  dormir 
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comme  le  Tyran  de  Sicile ,  avec  une 
épée  fur  fa  tête,  &  une  vipère  dans  le 
fein  ;  j'ai  vu  qu'un  autre  avoit  plus  de 
plaifir  à  dérober  &  à  cueillir  les  rofes 
au  milieu  des  épines.  Que  dire  à  cela? 
chacun  éternue  comme  Dieu  l'aide. 

J'ai  vu  des  appétits  bîafés  qui  ne  fe 
réveilloient  qu'avec  la  prune  verte,  & 
des  appétits  bizarres  qui  ne  pouvoient 
goûter  qu'à  la  poire  molle  :  des  goûts 
qui  n'étoient  bien  piqués  que  par  la 
réliftanee  ;  d'autres  qui  ne  l'étoient  que 
par  des  agaceries.  Que  dire  à  cela  ?  cha- 
cun éternue  comme  Dieu  l'aide. 

J'ai  vu  des  époux  s'endormir  dans 
un  fommeil  philofophique,  &  dont  les 
femmes  étoient  très  éveillées  &  très- 
parées.  L'un  favoit  très- bien  qui  avoit 
apporté  la  robe  ;  l'autre  croyoit  que  les 
fourmis  l'avoient  apportée  grain  à  grain» 
Que  dire  à  cela  ?  chacun  éternue  comme 
Dicu  l'aide. 

J'ai  vu  de  jolies  poules  rufées ,  qui 
ne  vouloient  jamaisdonner  l'oeuf  à  moins 
que  Ton  n'ouvrît  la  main  pour  leur 
jeter  la  poignée  d'orge  ;  &  d'autres  qui 
vouloient  porter  elles-  mêmes  le  graia 
au  bec  du  coquericot  dont  elles  étoient 
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charmées.  J'ai  vu  des  Ariane  tîdelles 
fe  lamenter  fottement  pour  la  perte 
d'un  volage  ;  des  Didon  qui  héber- 
geoient  deux  ou  trois  Enée  ,  de  qui, 
loin  de  fe  tuer  ,  les  reraplaçoient  lorf- 
qu'ils  avoient  mis  à  la  voile.  Que  dire 
à  cela  ?  chacun  éternue  comme  Dieu 
i'aide. 

En  un  mot  ,  mon  cher  Marrama- 
quiz,  que  le  monde  foit  fot  en  total 
ou  en  partie  5  c'eft  une  chofe  poffiblej 
mais  que  celui  qui  s'en  attrifte  ne  foit 
pas  plus  fot  que  le  monde,  lacho!eeft 
impoffible. 

Que  le  pauvre  ait  une  fois  le  cou- 
rage de  dire  au  riche  fa  vérité ,  poflî- 
ble  :  mais  que  la  vérité  dans  la  bouche 
du  pauvre  ne  paroifle  pas  menfonge, 
de  qu'on  ne  lui  trouve  pas  une  face 
d'hérétique ,  impoflible. 

Qu^un  Petit  -  Maître  fe  pavanne  & 
qu'il  fe  croye  la  tête  au  Firmament  , 
poflîble  :mais  qu'il  n'ait  pas  fon  efprit 
en  Tair  ,  &  qu'on  ne  puifle  d'une  chi- 
quenaude le  faire  rentrer  en  terre ,  im- 
poflible. 

Qu'un  père  oublie  de  chercher  un 
gendre  pour  fa  fille  ,  poffible  :  mais  que 
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la  fille  oublie  de  chercher  un  gendre  à 
fon  père ,  impoffible. 

Qu'une  fillette  écoute  avec  atten^ 
driflement  la  ehanfon  galante  d'un  ga- 
lant homme,  poffible  :  mais  qu'elle  ne 
foit  pas  plus  attendrie  de  deux  écus  en 
j)rofe  ,  impofliblô. 

Mon  fils  JMarramaquiz,  tu  es  venu 
de  bien  loin  pleurer  ici  d'amour ,  &  me 
demander  confeiL  J'ai  lu  ,  dans  Ovide  y 
que  Tamour  ne  fe  guérit  que  par 
l'amour  :  mon  fils  ,  de  ces  amours  in- 
termittens  comme  le  pouls  d'un  fié- 
vreux, je  dis:  Fi  l 

De  ces  Chattes  que  Ton  compare  fi 
fouvent  aux  Idoles ,  &  qui  font  en 
effet  des  Idoles  fans  feniiment  ;  de 
celles  qui  veulent  qu'on  les  adore  pour 
le  blanc  &  pour  le  rouge  qu'elles  em- 
ploient ;  de  celles  qui,  pour  une  goutte 
de  miel ,  vous  font  avakr  une  pinte  d'ab- 
fynthe:  Fi! 

De  celles  dont  la  maifon  efl:  comme 
l'arche  de  Noé  ,  &  dont  les  afFedions 
fe  répartiflent  comme  la  taille;  de  celles 
qui  préfument  d'elles  -  mêmes  ,  parce 
qu'elles  coûtent  le  fommeil  à  des  Du- 
chelTes  ;  de  celles  qui  prétendent  tirer 
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wrte  ufure  des  beaux  yeux  que  le  Ciel 
leur  a  donné  gratis  ;  de  celles  qui  ont 
toujours  à  la.  main  la  baguette  de 
MoiTe  pour  faire  couler  des  ruif- 
feaux  d'argent,  du  ("ein  des  plus  durs 
rochers  :  Fi  ! 

De  celles  que  ne  peuvent  infpirer  les 
chants  du  Poète  ;  de  celles  qui  favent 
peindre  fur  la  chair  &  qui  prétendent 
faire  pafler  pour  une  belle  veine  la 
trace  d'un  pinceau  ,  de  celles  qui  par- 
lent fentiment  ;  de  celles  qui  (aventla 
Philofophie  ;  de  celles  qui  ne  paflent 
pas  une  Meiïè  ni  un  Salut;  de  mille 
autres  ,  &  de  qui  les  préconife  ,  de  qui 
les  fert  ,  de  qui  pleure  pour  elles  , 
&  de  moi  qui  m'amufe  à  t'en  par- 
ler :  Fi  ! 

Tu  feras  heureux  ,  mon  fils  ,  lorf- 
que  comme  moi  tu  repafferas  ton  ex- 
périence dans  un  coin.  Si  maintenant 
je  vois  de  belles  Chattes  ,  je  rends 
grâce  à  Dieu  de  leur  beauté  ;  fi  je 
vois  pafTer  une  fouris  dodue  ^  je  lui 
fais  grâce  ;  fi  je  vois  un  Minet  careffe 
par  le  Chef  de  ce  Monaftère  ,  je  le  vois 
avec  tranquillité.  Ni  l'amour,  ni  l'ava- 
lice  ,  ni  l'ambition  ,  lei  trois   grands 
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tourniens  de  cet  Univers,  rie  trou- 
blent ma  douce  &  philofophique  oi- 
(îveté. 

Tu  croîs  que  îa  vieDîeflTe  eft  dure  : 
la  règle  des  Cloîtres  l'eft  aufiî  ;  mais 
qu'il  eft  agréable  de  penfer  qu'il  y  a  , 
dans  les  Couvens  ,  un  rékdoire  !  Ily 
a  long-temps  que  nous  étions  au  fiè- 
cle  de  fer  ;  le  fer  eft  maintenant  rongé 
par  la  rouille  ^  &  nous  fommes  au  fiècle 
de  boue. 

Heureux  un  Chat  de  Couvent ,  mon 
fils  1  Qu'il  pleuve  trop  ou  point  ,  que 
lui  importe  ?  Il  mange  fon  pain  au 
même  prix  toute  Tannée  ;  il  n*eft  pas 
obligé  de  le  gagner  par  mille  rilques ,. 
mille  fatigues.  Il  le  mange  avec  plus^ 
de  fécurité  qu'un  Cardinal  dans  Rome, 
&  ne  craint  point  que  de  m.cchantes 
voifînes  offrent  des  polfons  à  fa  gour- 
mandife.  Si  le  Roi  double  la  taillé  , 
nous  avons  un  grand  privilège:  c'eft 
que  n'étant  ni  fonciers  ni  induftrieux  , 
&  ne  poffédant  rien  ,  nous  ne  la  lui 
payons  ni  ne  la  lui  devons. 

Je  fais  maintenant  qui  eft  loup  dans 
le  monde    ,  &  qui    eft  brebis  ;    &  je 

Civ 
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ne  me  foucie  de  l'un  ni  de  Tautre. 
Soyons  bons  fans  bêtife  :  évitons  les 
méchans  &  les  flatteurs.  Demandons 
au  Ciel  affez  de  mérite  pour  que  ja- 
mais Chatte  ne  penfe  à  nous.  Rien 
n'^iniporte  ,  mon  fils ,  finon  de  vivre 
en  paix  ,  de  ne  fe  mêler  de  rien  ,  de 
regarder  peu  ,  &  de  parler  encore 
jïioins. 

=  Ah  !  dit  alors  Marra maquiz  ,  en- 
core un  mot ,  de  grâce  !  O  Graffinant  l 
ô  le  plus  fage  entre  tous  les  Chats! 
daignez  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire  !  Dois-je  oublier  pour  toujours 
une  ingrate  ?  &  ne  puis-je  efpcrer  de 
couler  mes  jours  en  paix  avec  la  belle 
Zapaquilde=  ? 

Le  Chat  vénérable  fourit  à  Tin- 
fenfé.  =3  Ecoute  ,  lui  dit-  il  ,  je  me 
fouviens  de  la  Chanfon  que  chantoit 
un  Maître  à  qui  j'appartins  dans  mon 
jeune  temps. 

Savcz-vous,  mon  compère  ^ 
Pierre  époufe    Catin, 
Qui  va  le  faire  père 
Des  enfans  de  Colin.. 
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Si  tu  vas  au  bois,  Pierre, 
Tu  m*en  rapporteras. 
En  pafTant  la  rivière  , 
Ne  te   regarde  pas. 

Le  RoHignol  fauvage 
Au    bois   gazouillera  ; 
Dans  ton  petit  ménage 
Autre  oifeau  chantera. 

Si  tu   coupes  la  branche 

Branche  te  pouffera  ^      ' 

Si  fort  qu*au  beau  Dimanche  ■ 

Le  Curé  le  faura. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  merveille  ; 

Q'avant  le  clair  matin  , 
Gros  Pierre  fe  réveille 
Sans  éveiller   Catin^ 

Oh  !  ce  n'eft  pas  merveille 
Que  fon  Valet  Colin 
Tout  auffi-tôt  s'éveille 
Et  réveille  Catin. 

Oh!  c'eft  une  fadaifc  ; 
So'r-tout  au  temps  préfenr» 
Monfieur  quitte  fa  chaife 
Et  fon  Valet  la  prend, 

C  V 
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On  me  demandera  s'il  eft  croyable 
qu'un  perfonnageauffi  grave  ait  chanté  : 
il  faut  bien  le  croire  ,  puifque  voilà  fa 
chanfon  que  j'ai  fidellement  traduite. 
En  achevant,  il  fe  retira  dans  le  fond 
de  fon  cynique  hofpice  ,  &  laifla  le 
Héros  Marramaquiz  pénétré  du  regret 
de  ne  pouvoir  payer  un  fi  falutaire 
confeil.  Ne  point  payer  la  fcience,  c'eft 
confcience  :  mais  croire  qu'on  peut  la 
payer ,  c'eft  bêtife. 

^r==T==siéé^o^iéé       f     ■■'    -5)0 

Troîjième  Sylvé* 

Ici  5  Ledleur ,  parce  qu'il  me  plaît  i 
je  commencerai  fans  préambule. 

Marramaquiz  avoit  arrêté  fes  pen- 
fées  fur  toutes  les  Chattes  de  fon  voi- 
fînage^  il  avoit  éprouvé  une  répu- 
gnance bien  malheureufe  à  Tidée  de 
chacune  ;  Tamour  entreprend  beaucoup 
&  n'exécute  guères.  Mais  enfin  le  royal 
amour  de  la  vengeance  lui  fit  diftin- 
guer  une  jeune  Minette  auffi  douce  & 
tendre  que  Zapaquilde  étoit  belle  & 
coquette.  Cétoit  Mizi,  l'aimable  Chatte 
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&  la  compagne  unique  d'un  Poëte  à 
qui  elle  s  attachoit  avec  générofité  pour 
lui  re'chaufFer  les  pieds  Thiver  ;  pouir 
veiller  fur  fon  bahut,  &  le  défendre  de 
Ja  dent  des  Corfalres  au  mufeau  rouge. 
Elle  lui  fervoit  aufli  de  modèlç  &  de 
Mufe  5  &  voici  comment.  Lorfque  ce 
pauvre  Poëte  orphelin  &  chantre  d'a- 
mour lui  paObit  une  main  carefl'ante 
fur  le  dos  ,  Mizi  lui  fourniflbit  alors 
mille  féduifantes  images  de  volupfé.  En 
con(idérantles  regards  de  Mizi,  fes  doux 
mouvemens  amoureufement  prolongés  ^ 
fes  attitudes  molles  &  variées;  en  con- 
iidérant  comme  elle  fe  couchoit  ,  s'é- 
tendoÎT,  comme  elle  careflbit  à  fon  touc 
de  la  tête  &  de  la  queue ,  clignotoit 
gracietifement  ,  marmottoit  :  le  Poëte, 
animé  par  la  contemplation ,  faififlbit  le 
pinceau,  &  fe  figuroit  Vénus  même 
fous  fes  yeux  ,  Tamoureufe  Vénus  ,  la 
reine  de  toutes  les  voluptés  revêtue 
de  cette  heureufe  métamorphofe. 

Au  refte  ^  jamais  Mizi  n'avoit  fait 
une  égratignure  à  perfonne,  &  jamais 
elle  n'avoit  dérobé  une  feule  miette  de 
la  divine  ambroifie  dans  la  huche.  Bien 
au  çontrairej;  elle  alloit,  de  fa  lucarne^^ 

C  vj 
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guetter  les  moineaux,  &  les  furprendre 
au  moment  où  l'amour  endormoit  leur 
vigilance;  elle  aliolt  reconnoître  leurs 
nids ,  où  elle  laiflbit  éclore  les  ceufs  • 
maternels  ,  &  ne  les  déroboit  qu^au 
temps  où  les  petits  étoient  afiez  gran- 
delets  pour  en  faire  un  hommage  à  fon 
bon  Maître. 

Ce  fut  par  fyftême,  plutôt  que  par 
amour  ,  que  le  Héros  Mariamaquiz 
adreffa  fes  vœux  à  la  charmante.  Ah  ! 
Mizi  5  n'écoutez  point  un  parjure  ! 
mais  le  fort  des  Chattes  fincères  efl: 
d'être  trompées  par  les  Héros,  comme 
le  fort  des  Héros  eft  d'être  trompés  par 
des  Chattes  friponnes. 

Au  temps  où  les  oeufs  lumineux  de 
'liéda  5  ou,  il  vous  voulez,  fes  deux 
garçons  en  fe  tenant  au  corps  au  milieu 
du  grand  ceintre  azuré,  s'amufent  à  ré- 
pandre une  pluie  de  fleurs  fur  la  terre, 
au  plus  beau  des  mois,  au  jour  &  à 
l'heure  que  je  vous  laifle  à  penfer, 
Mizi  5  la  jolie  Minette,  léchoit  le  doux 
velours  de  ks  pattes  au  foleih  Marra-  ; 
inaquiz,par  fuite  de  la  fantaifie  qu'il 
avoit  conçue  ,  fe  rendit  fur  le  mêaie 
toit/&  Zapaquilde,  par  hafard ,  vint  y;  ^ 
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montrer  fon  minois  charmant.  L'Amou- 
reux vindicatif  faifit  une  occaGon  dé- 
fendre à  Tinfidelle  une  .portion  du  breu- 
vage amer  de  la  [aloufie  ;  il  s'approcha 
de  Mlzi,  &  comme  s'il  eût  été  conduit 
par  une  tendrefTe  véritable  ,  il  lui  fit 
tant  de  carefles,  que  Mizi  ,  déjà  bien 
amoureufe  ,  en  devint  cent  fois  plus 
belle  de  virginale  modeflie.  Le  traître, 
en  exprimant  ce  feint  mépris  pour  Za- 
paquilde  ,  fe  mentoit  &  fe  châtioit  lui- 
même  :  rien  n'étoit  moins  tranquille  que^ 
lui,  en  témoignant  le  tranquille  oubli 
d'une  perfidie  :  mais  tels  font  les  caprices 
de  l'Amour  &  des  Chats. 

Zapaquilde  conçut  un  fentîment  plus 
difficile  à  comprendre  lorfqu'on  croit  le 
comprendre  mieux.  C'eft  le  partage  du 
Diable  ou  d'une  Chatte,  que  d'être  ja- 
loux de  ce  qu'on  méprife.  Elle  examina 
les  Amans  avec  attention.  Mizi  n'avoit 
pas  autrement  vu  le  monde  que  par  une- 
lucarne:  elle  n'avoit  point  encore  reçu 
d'hommages  ;  elle  fe  laifla  toucher  avec 
une  aimable  innocence  :  fa  jeunefle,  fon 
inexpérience  &  fon  penchant  la  plon- 
gèrent dans  FivrelTe  d'un  premier 
amour;  fes  yeux  parloient  autant  que 
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fa  fine  voix,  fi  bien  que  le  parjure  en- 
vahiiïbit,  qu'elle  s'abandonnoit ,  &que 
déjà  leurs  deux  queues  étoient  plusagi* 
tées  que  deux  rofeaux  battus  par  les 
vents  &  les  flots  d'une  mer  turbulente. 

Zapaquilde  ,  indignée  de  ces  libertés 
fi  familières  5  inenaçoit  de  fe  porter  à 
é^s  extrémités  fans  doute  bien  indécentes 
entre  des  perfonnes  de  cette  qualité  ; 
niais  c'efl  qu'il  efl  ordinaire  de  fentir 
plus  vivement  les  témoignages  du  mé^ 
pris  après  ceux  de  l'amour. 

Comme  on  voit  gronder  le  chien  de 
la  maifon  ,  lorfqu'il  regarde  en  face  le 
chien  dautrui  qui  s'aventuie  d'entrer; 
comme  on  les  voit,  avec  un  os  au  mi- 
lieu d'eux ,  n'ofer  ,  ni  l'un  ni  l'autre , 
s'en  emparer  5  &  fe  mettre  en  rifque  de 
n'obtenir  ,  pour  fuccès  de  leur  méfin- 
telligence,  qu'un  coup  de  pied  de  quel- 
que Valet  qui  lesfépare  :  ainfi  marron- 
noit  Zapaquilde,  envieufe  de  ce  qu'elle 
avoit  refufé;  Zapaquilde  ,  amoureufe 
comme  une  grivoife  de  fon  Mizizouf  : 
tant  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  Chattes 
qui  veulent  tout  garder  fans  rien  man- 
ger, &  feulement  pour  qu'une  autre 
Chatte  ne  le  mange  pas. 
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Finalement,  Ledeur,  îes  deux  dames 
s'étant  rencontrées  ,  &  Marramaqiiiz 
comme  l'os  au  milieu  d'elles,  en  vinrent 
à  tous  les  excès  .  .  •  Que  ne  peut-on  ea 
dérober  Thiftoire  à  la  connoifTance  des 
fiècles!  A  coups  dégriffés  elles  jouèrent 
à  fe  dépouiller  comme  des  lapins  en 
broche  ,  &  firent  voler  le  duvet  de  leur 
fourrure  :  à  coups  de  dents,  plus  aiguës 
que  les  aiguilles  mêmes,  elle  rougirent, 
les  cruelles,  elles  rougirent  leur  zibeline, 
de  leur  fang. 

La  douce  &  tendre  Mizi  devient  aufïi 
comme  une  lionne.  Ce  que  l'amour  fait 
couler  de  forces  dans  fes  membres  dé- 
licats, la  jaloufie  le  balance  dans  les 
membres  de  Zapaquilde.  La  fureur  étin- 
celle dans  lesémeraudes  de  leurs  yeux; 
leurs  cris,  douloureufement  terribles  ^ 
percent  toutes  les  oreilles  à  la  ronde  r 
elles  fe  tiennent  au  corps ,  fe  fecouent 
&  fe  roulent ....  garre  l'eau  î  les  défef- 
pérées  tombent  du  toit  en  bas;  &c  quoi- 
qu'on foit  épouvanté  à  la  feule  idée  de 
décrire  un  faut  de  cinq  étages,  elles 
tombent  fans  fe  féparer. 

Le  grand  Marramaquiz ,  témoin  de  ce 
combat  mémorable  entrepris  pour  ks 
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beaux  yeux ,  les  regarde  du  haut  de  la 
gouttière  ,  oubliée  un  moment  (es  dou- 
leurs ,  &c  fe  meurt  de  rire  :  tant  la  ven- 
geance peut  aifément  épanouir  le  coeur 
d'un  ho^ête  homme  [ 

O  ma  belle  Jeanne  !  quoique  ma 
foutane  m'ait  été  de  tout  temps  bien 
chère,  que  de  grand  cœur  je  l'auroîs 
donnée  pour  te  voir  un  moment  de  ja- 
loufie^  hélas  l  point. Tu  ne  m'as  jamais 
aimé  que  comme  on  aime  fa  Maîtrefle 
en  Barbarie  ,  &  Ton  mari  dans  le  beau 
Pays  de  Gaule  !  jamais  deflamm<2dans 
ta  poitrine,  &  ton  cœur  n'a  jamais  ceiïe 
d'être  au  bain-marie  ! 

Oui ,  je  penfe  que  j'aurois  pu  donner 
ma  foutane,  3c  montrer  ma  refpeftable 
perfonne  en  chemife,  fi  j'^avois  pu  te 
voir  jaloufe  de  Catherinetie ,  le  jour  où 
je  faifois  le  galant  autour  d'elle.  Dieu 
m'eft  un  bon  témoin  qu'elle  eft  bien  ai- 
mable ,  &  que  je  t'aimois  bien  mieux, 
qu'elle.  Tune  voulus  pas  endcver,  quoi- 
que je  n'eufle  pas  d'autre  intention  que 
de  t'y  tontraindre;  lorfque,  toi  lavant 
à  la  rivière,  elle  glanant  dans  le  champ 
voilin ,  j'allai  glaner  avec  elle,  &  plus 
dficent  fois  lui  fourrer  les  épis  dansioa 
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joli  tablier  de  beau  chanvre  jaune  re- 
trou (Té. 

Carherinette  avoit  fes  charmans  pieds 
nuds,ê<:  ne  fe  plaignoit  point  d'être  à 
chaque  pas  Giuellement  piquée  par  les 
durs  tronçons  des  épis  coupés;  fon  petit 
fein  de  lys  étoit  découvert  par  les  deux 
cornes  féparées  de  Ton  fichu  y  elle  avoit 
pour  chapeau  paftoral ,  de  vertes  feuilles 
enlacées  qui  lui  tomboientfur  fon  front 
d'ivoire.  Quelle  étoit  bonne  fiile,  la 
Catherinette!  Quand  fanfière  la  rappella 
&  la  gronda  pour  avoir  glané  avec  un 
homme  en  foutane  ,  elle  courboit  mo- 
deftament  fa  tête,  me  jettoit  à -travers 
les  feuilles  un  friand  regard  de  deflous 
fes  paupières  friponnes  5  &  me  fourioit 
avec  un  doux  (ignal  5  en  écoutant  la  ré« 
primande  maternelle. 

Tu  le  vis  ,  &   ne   t'en   foucias  non 

plus  que  fi  jen'avois  pas  été  ton  Amant  ;: 

tu  chantois  une  courante  joyeufe,  ôctu 

faifois  voler  fous  la  palette  l'écume  de 

ton  favon,  moins  blanche  que  tes  mains. 

Le  Dimanche,  tu  ne  boudas  point  Ca- 

^    therinette  au  pré  ;  tu  danfas  avec  elle ,  tu 

1    .  lui  fis  carefles ,  tu  lui  parlas  à  Toreille,  & 

m    îe  vous  vis  rire  toutes  les  deux  en  me  re- 

I 
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gardant.  Ainfi  ,  nous  avons  beau  faire; 
toutes  les  fois  que  nous  crachons  contre 
vous,  notre  falive  nous  retombe  fur  le 
nez,  &  nous  reîTembîons  à  des  enfans 
qui  fe  meurtriflentla  menotte  en  battant 
leur  mère. 

OJeanne!  ta  chevelure  reflemble  bien 
au  jais ,  mais  ton  front  n'eft  ni  l'image 
du  jais  ni  celle  de  Talbâtre  :  tes  yeux 
font  beaux  &  noirs  ;  mais  tes  foureiîs 
font  plus  épais  &  larges  que  menus. 
Entre  ces  beaux  yeux,  entre  les  belles 
rofes  vives  qui  font  de  frais  témoignages 
de  ton  printemps  ,  le  nez  fe  retrouflc 
avecimpertinence  ;  tes  lèvres  font  teintes 
de  ce  carmin  célefle  qu'on  voit  au  bec 
des  colombes  de  Cythère,  Entre  ces 
deux  feuilles  fi  finement  colorées  ,  tes 
dents  fe  rangent  comme  des  gouttes  d'une 
rofée  d'argent  clair,  que  l'Aurore  a  ver- 
fées  fur  des  rofes.  Je  veux  mourir,  quoi- 
que je  n'en  aie  pas  précifément  l'envie, 
fi  le  parfum  qui  fort  de  cette  bombon- 
nière  n'efl:  plus  doux  que  celui  du  jaf- 
min  ôc  des  lys.  La  nacre  du  Sud  efl 
un  peu  plus  blanche  que  ton  cou  ;  & 
pour  le  refie,ton  fichu  trop  févère- 
ment   épingle  me  défend  d'en  parler. 
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Enfin  5  ta  couleur  me  plut  &  me  plaira, 
Jeanne )&  ce  n'cft  pas  le  plus  lot  qui 
cueille  la  violette  ,  &  laiffb  en  paix  les 
Jyr.  Voilà  ton  portrait  que  je  n  avois 
pas  encore  tracé: voilà  ce  qui  m^a  fait 
lamenter  fi  long- temps,  à  l'imitation  de 
THermite  Amadis  ;  voilà  ce  qui  m'a  fait 
remplir  les  airs  de  plaintes ,  &  m'a  rem- 
pli la  tête  de  vent. 

Combien  de  fois  je  t'en  enflai  les 
oreilles  fous  ta  fenêtre  !  Que  de  nuits 
froides  &  dures  j*y  ai  paffées,  immo- 
bile ,  &  fi  bien  immobile ,  qu'un  jour 
ton  chien  me  prit  pour  une  borne, 
&  que  ,  levant  gentillement  la  cuifle  , 
il  argenta  la  peau  de  mes  efcarpîns 
d'une  autre  rofée  que  celte  des  Cieux  ! 
Que  de  jours  j'ai  pafles  fans  manger" 
autre  chofe  que  mes  ongles  en  te  fai- 
fant  des  vers  !  Que  de  fottifes  j'ai  ri* 
mées  dont  tu  ris  aujourd'hui ,  &  moi 
de  même,  quoique  dans  un  temps  elles 
nous  paruflent  à  toi  des  douceurs  ,  à 
moi  àts  préfens  charmans  !  Que  de 
fois  ,  au  milieu  des  nuits  ,  chantant 
mon  feu  fur  ma  guittare  ,  j'expofaî 
les  voifins  à  me  l'éteindre  avec  un  feau 
d'eau  ! 
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,  Encore  aujourd'hui  ,  cruelle  ,  com- 
bien de  fermens  je  fais  de  ne  plus  t'ai- 
mer  !  Ah  !  Iç  Ciel  ne  rit  pas  toujours 
des  fermens  amoureux.  Prends-y  garde> 
Jeanne;  l'amour  eft  un  enfant  qui  tourne 
le  dos  à  qui  ne  le  carefle  pas.  On  peut 
fecouer  le  hériffon  de  la  jaloufie  ;  on  peut 
ne  le  pas  prendre  :  il  ne  pique  que 
celui  qui  le  prend.  Et  fans  la  ja* 
loufieque  vous  donnez  aux  imbécilles, 
quelles  armes  auriez-vous  f 

Enfuite  ,  ma  jolie  Jeanne  ,  tu  n'es 
pas  éternelle.  Le  temps  ne  Teft  pas  y 
&  le  temps  fe  couronne  des  fleurs  qu'il 
dérobe  fur  la  terre.  Tu  ne  feras  plus 
jeune  quand  je  fer^i  vieux  &  plus 
aguerri  contre  l'hameçon.  Tes  joues  fi 
rondes  &  fi  fermes  feront  un  jour  mieux 
pliffees  que  le  rochet  d'un  Evêque.  La 
beauté  n'eft  pas  un  phénix  qui  renaiffe;. 
il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  fe  foucie 
de  couver  fa  cendre.  Il  n'y  a  pas  deux 
printemps  dans  l'année,  ni  dans  la  vie. 
Le  fruit  tombe  quand  il  eft  mûr.  Un 
jour  tu  voudras  manger  du  pain  ,  &  il 
te  faudra  du  pain  tendre.  Un  jour  ton 
miroir  te  déclarera  ces  vérités,  Se  tu 
briferas  ton  miroir.  O  Jeanne  !  un  pea 
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-de  pitié  pour  ton  miroir.  Dans  autant 
de  morceaux  que  tu  feras  de  lui ,  tu 
reliras  autant  de  vérités  affligeantes. 

A  quoi  s'amu(e-t-il  ^  &  quand  va-t-il 
reprendre  fa  matière,  me  dit-on  de  tous 
côtés  ?  Cela  vous  pique,  Lecleur  ?  Je 
vous  jure  que  je  n'ai  point  de  fi  doux 
plaifir,  que  je  ne  vois  point  de  fi  douce 
-    récompenfe  de  mes  veilles  ^  que  de  pi- 
cuer  la  curiofité  de  mes  Ledeursi  J'aime 
mieux  les  faire  enrager  que  de  les  en- 
dormir. Bon  gré  ,  malgré  vous,  je  pour- 
fuis  5  ne  favez-vous  pas  que  nos  Héroïnes 
font  malades  de  leur  chute  ,  &  qu^il  faut 
leur  donner  le  temps  de  fe  rétablir f 
Où  eft  le  temps  de  ma  liberté  ?  Jéfus  ! 
.    quelle,  vie  canonicale,  lorfque   j'allois 
au  lutrin  de  mon  Village  chanter  un  Al-- 
Iduia   de   grand  coeur  l   lorfque  je    ne 
chauffois   ni  brodequin    lîi   cothurne , 
mais  de  bonnes  guêtres  pour  aller  chaf- 
fer  dans  le  bois  ou  dans  la  prairie!  Un 
feul  ruiffeau  me  connoît  aujourd'hui, 
&  me  revoit  toujours  jérémifant.  Alors 
je  fautois   mille   &  mille  ruiffeaux  ,  qui 
■bcouroient  en  ferpens  de  cryftal    à  tra- 
W^yers  rherbe  fleurie.  Je  chantpis  joyeu- 
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fement  fur  une  rive,  ou  je  ch^fTois  le 
long  d'une  haie,  félon  que  fe  préfen- 
toient  à  moi  les  lièvres  ou  les  Mufes: 
je  revenois  le  foir  ;  je  mangeois  en  chaf- 
feur ,  &  je  dormois  en  Prélat.  Si  les 
nuages  troubloient  la  férénité  de  quel- 
ques journées ,  j'allois ,  foit  à  la  triomphe 
avec  l'Alcade,  foit  aux  échecs  avec  le 
Curé,  leur  faire  la  barbe  à  tous  deux, 
pinter  enfuite,  difputer  mordicus  fur  le 
Rudiment;  ou,  plongeant  nos  efprits 
dans  deplusgrandes  profondeurs  ^  éclair- 
cir  des  points  vénérables ,  comme  de 
favoir  fi  Ton  peut  avaler  des  afperges 
fans  ouvrir  la  bouche. 

Je  fortois  de  là  plein  d'honneur  &  de 
fatisfaftion.En  m'en  revenant,  j'achetois 
des  trufFes  ou  telle  autre  friandife  pour 
mes  voifines  :  j*entrois  en  pafTant  chez 
chacune;  j'en  avois  une  douzaine  qui 
m'appelloient  compère  ,  &  leurs  enfans 
papa.  Elles  étoient  toujours  emprefTées 
de  me  rajufter  ma  cravatte/ de  prendre 
raig!:ïlle  6i  le  dé  pour  moi  ,&  de  me  blan- 
chir. . .  (  Pefte  !  je  ne  trouverai  point  d'ex- 
'  preilion  pour  défigner poétiquement  mes 
chemifes).  Enfin ,  je  les  aimois  toutes ,  ces 
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bonnes  commères  :  elles  m'almoîentbiea 
auffi;  &  quand  je  partis,  elles  fe  cotisè- 
rent pour  me  donner  la  monture. 

Ah  1   qu'à  la  Ville  c'eft  bien    autre 
chofe  !  vous  ne  pou^i^^ez  pas  y  tuer  les 
étourneaux    qui    vous   rongent  :  vous 
n'avez  que  des  ruiflèaux  très-peu  four- 
nis de  fleurs  3  à  traverfer  ;  que  des  vifites 
très-peu  familières  à  faire  ;  que  des  com- 
mères plus  empreflées  à  vous  demander 
des  aiguilles   qu'à  les   employer    pour 
vous.  Allez-vous  à  TEglife ,  c'eft  à  tel 
coin  de  la  nef  qu'il   vous  ,  plaira  que 
vous   appercevrez    une    poulette  :  (on 
voile  defcend  fur  fon  çftomac  5  mais  il 
flotte  par  derrière ,  &  vous  découvrez, 
comme  d'éclair  en  éclair ,  cinq  ou  fîx 
doigts  de  taille  qui  vous  allument lama- 
dou   de  l'imagination  ;  un    bas  de  fine 
foie,  tiré  net,  &   luifant  comme  la  na- 
cre ;  trois   ou  quatre   points  4  u^  joli 
foulier  noir,  qui  renvoient  l'geil   trois 
ou  quatre  lignes  plus  haut:  fur  le  fou- 
lier une  petite  rofe  de  ruban  noir;  au- 
deffus  3  une  menue  tige  de  lys  :  vous  n  y 
tenez  pas. 

Ah  !    Madame  ,    lui^  dîtes -vous  j 
daignez  prier  pour  un  défunt  que  vien- 
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client   de    tuer    vos    beaux    yeux  ;  & 
comme  vous  n'aviez  pas  encore  vu  fes 
yeux  3  elle   vous  les  montre  poliment 
pour  vous  faire  voir  que  vous  devinez 
jufte.  Alors  ceftle  Paradis  qu'elle  ouvre; 
&  dans  ce  nouveau  Firmament,  fem- 
blable  au   bon   Adam  forti  de  terre^ 
vous  ne  ceflez  point  d'admirer  des  fo- 
leils,  des  lunes  &  des  étoiles  •,  vous  al- 
lez vifiter  avec  la  Dame,  les  Chapelles 
&  les  Sépulcres  :  la  Belle ,  c'eft  la  Marie  ; 
&  vous  ,   le  Nicodème.  De   temps  en 
temps  vous  lui  gliffez  à  roreille  les  jolis 
mots  d'Ange,   de  Divinité;  vous  l'ap- 
peliez votre  unique  bien,  votre  unique 
efpoir.    Plus    vous    en    dites  ,    moins 
elle     vous    croit  ;   mais   fi   elle   vous 
permet  de  l'accompagner ,    &    qu'une 
femme    pafTe  dans  la   rue  :  =  Ah!   le 
beau  velours  5  dit  elle  !  que  cette  Juppé 
me  plairoit  !  Il  y  a  longtemps  que  je 
meurs  d'envie    d'avoir  une  robe  ,  des 
dentelles  ,  ceci ,  cela  ,  &  même  une  ré- 
galade =.  Tandis  qu  elle  la  porte  dans 
un  brillant  vafe  de  cryftal  à  fes  lèvres, 
elle  vous  fait  fucer  Téponge  de  fiel  & 
de  vinaigre  ;  &   fi  vous   laccompagnez 
jufqu'ou  elle  vous  permettra ,  vous  trou- 
verez 
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verez  dans  fa  chambre  une  Couturière, 
une  Couturière  à  qui  Ton  doit  depuis 
lîx  mois.  Celle-ci  qui  fait  aufîi  bien  cou- 
dre que  mentir,  répond  auflî-tôt  :=  Ah  ! 
Madame ,  c'eft  bien  depuis  un  an ,  ne 
vous   déplaife.    Toujours  ces  Coutu- 
rières ont  befoin  d'argent:  elles  ont  des 
loyers,  des  fournitures,  cinquante  cho- 
fes  à  payer.  Il  en  faut  à  celle-ci,  il  lui 
en  faut,  ou  bien  elle  remporte  l'ouvrage. 
Ah  Ciel  !   &  la  Dame  qui    doit  être 
marreine  . .  .  Cœur  de  tigre,  allez  vous 
y  tenir  ?  êtes-vous  fi  peu  galant  homme 
que  vous  débutiez  par  une  faute  d'in- 
telligence? Oui,  dites-vous.  Eh  bien! 
regardez  votre  Divinité  qui   trépafle  ; 
elle  dit  du  moins  qu'elle  fe  meurt.  Eft- 
ce  la  dureté  de  la  Coufeufequilamène 
au   tombeau?  Hélas!  non  ,  puifqu'elle 
ne  lui  doit  pas  un  fol.  Mais  ,  fi  vous 
êtes  honnête ,  mon    Cavalier ,  comme 
elle  va  vous  remercier  avec  grâce,  avec 
honte,  avecfentiment;  &  s'il  s'enfuit  un 
baifer ...  au  Diable  l  c'eft  le  baifer  de 
Judas.   Celui  qui  le  reçoit  eft  garrotté 
pour  jamais  ;  ou  fi  de  fuite  en  fuite  vos 
yeux  s'attachent  du  côté  où  Ton  met 
Février  178^,  D 
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une  grande  croix  d'or,  elle  vous  fera 
penfer,  fans  prefque  vous  le  dire,  qu'il 
n*y  en  a  point,  &  dès  le  lendemain, 
aveugle  Ifraélite  ,  vous  la  placerez. 

O  Reine  de  Cypre  &  d'Amathonte, 
aimable  mère  de  votre  enfant,  vous 
Tavez  envoyé  long- temps  à  l'école! 
Maintenant  il  fait  fou (Iraire,  additionnée 
&  multiplier.  îî  étoit  nud  jadis,  & 
maintenant  il  eft  vêtu  de  bon  velours. 
Lui  quine  fe  nourriflbitqu*avec  la  crème 
fouettée  de  Tefpérance  ,  envoie  mainte- 
nant tous  les  jours  à  la  faifanderie. 

J'ai  fini ,  Ledeur.  Je  vais  reprendre 
les  clairons  &  rouler  les  agiles  baguettes 
furies  tambours.  Cependant,  comme  il 
fait  nuit ,  ne  troublons  pas  le  voifinage  » 
&  daignez  attendre  à  demain  matin. 


^*iè:3)î(^éJÉ^= 


Qtiatrièms  Sylvc. 

Je  voudrois  ,  ma  chère  Mufe  ,  une 
légère  efquifle  du  portrait  d'un  de  nos 
Galans  qu'on  appelle  des  Aimables.  S'il 
eft  vrai  que  vous  foyez  de  ce   tendre 
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fexe  qui  les-- admire  ^  conduifez  mes 
crayons  avec  complaifance^  de  que  le 
Ciel  daigne  vous  aflifter. 

L'Ainniable  doit  avoir  la  taille  légère, 
émincie  ,  libre  ^  pas  trop  filée  en  hau- 
teur, &  louple  à  toutes  les  contorfions; 
le  vifi^ge  auffi  loin  de  la  nobleflë  que 
de  la  ruflicité -,  la  couleur  derni-brune 
ik  demi-jaune  5  la  phyfionomiejiardie, 
une  chevelure  de  cadet,  Ôc  le  pied  d'une 
Nymphe. 

Il  aura  Thumeur  afFable  &  très- 
peu  querelleufe  ,  la  réplique  toujours 
prompte ,  la  malice  en  main  &  fur  les 
lèvres,  pour  lui  tenir  lieu  d'crprit;une 
raillerie  toujours  prête  fur  le  compte 
d'un  honnête  homme  ,  une  noirceur 
fur  le  compte  d'une  honnête  femme, 
en   leur  ab(ence* 

Il  aura  proviOon  de  chapeaux  &  de 
cocardes  ^fans  être  Militaire;de  moucheî?^ 
de  parfums  &  de  gants,  fans  être  Courti- 
fan  ;  de  luths ,  de  flûtes  6c  de  guittares , 
fans  être  Muficien;  de  livres  fabuleux, 
de  Romans,  de  vt^rSy  fans  être  Poëtenî 
Littérateur  ;  mais  pour  employer  le  tout 
le  plus  à  propos  qu'il  lui  fera  pofïîble. 

Il  (aura  très-bien  raifonnerde  guii:re, 

Dij 
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d'armes  de  toute  efpèce ,  &  ne  fe  pref- 
fera  pas  de  s'en  fervir.  Il  ne  montera 
quede grandes  jumens  blanches  oupom- 
mêlées:  il  ira  toujours  ou  le  pas  ou  le 
galop; le  trot  n'eut  jamais  bonne  grâce, 
3c  il  fe  fatigueroit.  Il  fe  balancera  niai- 
fement  en  avant  &  en  arrière,  fur  fon 
cheval ,  comme  un  Anglois. 

Comme  les  fruits  détruifent  la  mé- 
lancolie, TAimable  en  fera  fon  ordi- 
naire: il  mangera  peu  &  fouvent  ;  ja- 
mais de  ragoûts  qui  fouillent  la  pureté 
de  rhaleine;  &  ne  fe  fouciera  pas  néan- 
moins de  la  dépenfe,  car  ce  feroit  un 
ligne  de  groffièreté. 

Il  n'aura  jamais  Tair  de  fe  foucier  de 
rien ,  ni  de  perfonne  :  il  accordera  fa 
gracieufe  attention,  lorfquon  lui  par- 
lera de  fon  mérite:  fes  difcours  ne  rou- 
leront que  fur  trois  points:  les  femmes 
qui  lui  veulent  du  bien 3  les  maris  lots, 
&  fa  petite  perfonne. 

A  qui  que  ce  foit  il  ne  cédera  en  dif- 
cours fur  le  point  le  plus  léger.  Il  ju- 
rera devant  les  Dames  pour  montrer 
qu'il  a  de  1  énergie,  ou  pour  paroître 
homme  au-deffus  des  puériles  formalités. 
Il  ne  priera  point  Dieu ,  ne  fera  point 
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Taumône,  ce  qui  fent  fon  fot;  &  d'ail- 
leurs Dieu  n'aura  jamais  de  compte 
à  lui  demander. 

Il  empruntera  de  l'argent  à  tout  le 
monde  avec  amitié  ,  i!  en  rendra  quel- 
quefois avec  orgueil  5  &  paiera  par  ha- 
fard  fon  Tailleur, 

Le  beau  Mizizouf  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  formé  fur  ce  patron;  mais  il  y 
a  loin  d'un  Chat  à  un  homme,  &  l'on 
pourroit  s'en  informer  à  qui  le  fauroir, 

La  belle  Zapaquilde  n'avoit  point  en- 
core paru  depuis  le  Jour  de  Tépouvan- 
lable  chute ,  Ik  la  Cuifinière  avoit  été 
délivrée  de  bien  des  foins.  Mizlzouf , 
la  tête  &  la  queue  dreflées  ,  rôdoic 
evec  pompe  ,  comme  tout  Minet 
favorifé  d'une  Dame  qu'il  a  dérobée  à 
d'autres  amours.  Il  eft  croyable  que 
ce  fut  autant  pour  célébrer  des  charmes 
qu'ilavoit  connus,  que  pour  rapprendra 
au  voifinage ,  qu'il  alla  chanter  une 
romance  à  la  lucarne  de  Zapaquilde. 

Dans  ce  temps-là  le  grand  Chat  Mar- 
ramaquiz ,  àrméd'intentions  guerroyan- 
tes 5  ôc  dé  ces  redoutables  griffes  qu'il 
appelloit  ks  timcbunt^  faifoit  fa  ronde 

Diij 
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comme  un  autre  Cid,  pour  découvrir 
s'il  ne  paroîtroit  pas  quelques  Maures 
fur  la  frontière. 

Le  de'bile  rofeau  n'efl:  pas  fi  vivement 
frappé  par  un  coup  de  vent,  que  iMar- 
ramaquiz  le  fut  lorfqu'il  ouvrit  les 
yeux  fur  Mizizouf  &  Zapaquilde  qui  fe 
careflbient  en  joignant  leurs  têtes  fur- 
ie bord  de  la  lucarne.  Il  ne  fait  plus 
s'il  refpire,  en  voyant  cette  audace  de 
fe  careffes  ainfi  (ans  honte  &  fans 
crainte  de  l'aurore,  qui  avoit  tous  fes 
écrins  ouverts  fur  fa  toilette,  &  dont  la 
tête  étoit  déjà  couronnée  de  mille  & 
mille  faphirs.  On  ne  voyoic  plus  à  l'oc- 
cident qu'un  petit  bout  de  la  robe  de 
la  Nuit ,  avec  un  feul  diamant  de  tous 
ceux  dont  elle  eft  furfemée. 

Voilà  comment  s'oublioit  Marc-An^ 
toine,  fur  le  fein  de  la  royale  Nymphe 
de  Memphis  ;  il  Tidolâtroit  avec  un 
aveuglement  qui  ne  lui  permit  pas  d^ 
voir  Céfar  qui  venoit  troubler  fes  plai- 
fîrs.  Si  Céfar  fut  un  Romain,  Marra- 
inaquiz  Tétoit  auffi,  &:  non  moins  vail- 
lant que  le  Vainqueur  du  vieux  Pom* 
pée.  A  bien  examiner  le  mérite  de  Marr 
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tamaquiz  &  celui  de  Céfar  ,  le  Chat 
pouvoit  vaincre  à  Pharfaie,  &  le  Héros 
fur  les  toits. 

L'Oifeleur ,  tapi  derrière  un  arbre,  re- 
garde, écoute  en  grand  filence ,  &  attend 
la  chute  du  rameau  qui  porte  fon  filet  & 
fon  appeau  perfide;  il  fe  tient  prêt  pour 
Tinftant  où  tombera  l'oifeau ,  qu'appelle 
amicalement,  &  qu'invite  un  infidèle 
compagnon  renfermé  dans  la  cage.  Tout 
de  même  le  jaloux  Marramaquiz  atten- 
doit,  regardoit ,  écoutoit  le  beau  Mi- 
zizouf,  fon  rival  heureux. 

=  Ah  !  difoit  Tairaable  ;  ah  !  char- 
mante, que  voulez-vous  faire  ?  qu*ef- 
pérez-vous  de  votre  gothique  vertu? 
Vous  me  défolez ,  cruelle  !  Jupiter  fut 
un  des  libertins  les  plus  heureux  par 
fes  métamorphofes  ;  il  prit  celle  de 
Taureau ,  d'Aigle ,  de  Cygne,  de  Sa- 
tyre :  je  ne  lui  aurois  pas  confeillé  de 
prendre  celle  d'un  Chat  ;  il  eût  été  trop 
à  plaindre. 

=  Ne  voyez-vous  pas,  lui  répon- 
doit  la  belle  ,  que  nous  avons  tout  à 
craindre  de  ce  jaloux,  de  ce  farouche, 
de  cet  infâme  &  traître  Marramaquiz? 
il  crève  dans  fa  peau,  de  ce  que  je  ne 

Div 
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veux  pas  laimer.  Je  crains  que  fes  fu- 
reurs ne  retombent  fur  vous.  Il  eft  fort 
comme  un  Turc,  enragé  pardeflus;  il 
eft  à  m'épier  par-tout.  Je  vous  aime 
trop  pour  vous  accorder  une  fatisfac- 
tion  qui  pourroit  expofer ,  que  fais-je  ? 
peut-être  ces  beaux  yeux  qui  m'ont  en- 
chantée. O  Dieux  !  confervez  une  tête 
fi  chère  !  Ecoutez, il  faut  nous  délivrer 
de  cet  importun  par  le  poifon. 

=  Quoi  !  dit  Mizizouf ,  c'eft  pour  ce 
trifte  perfonnage  que  vous    me  privez 
d'une  faveur  qui  m'eft  due  !  que  vaut-il? 
s'il  a  la  dent  plus  dure  que  moi ,  c'eft 
le  privilège  de  qui  n'a  jamais  rongé  que 
des  croûtes  de  pain  dur  chez  un  Capi- 
taine. Qui  fut  (on  père?  fans  doute  un 
groflier  MatoU  de  Village.  Et  moi  qui 
vous  parle,  je defcends de  lantique Chat 
Zapirou  ,  qui ,  après  Técoulentent  des 
eaux  du  déluge,  fut  le  procréateur  de 
la  nouvelle  race  des  Chats.  Mais  vous 
l'aimez  encore ,  perfide  !   allez  ,  vous 
n'êtes   qu'une  Chatte  mijaurée  ;  &  c'eft 
moins  par  la  craince  d'un  attrape-poule, 
que  par  ingratitude  pour  moi  que  vous 
me  refufez.  Que  je  le  tue  avec  du  poi- 
(on  !  c'eft  une  mort  trop  relevée  pour 
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un  Matou  ^  dont  je  vous  apporterai  les 
oreilles  au  premier  moment  ==. 

Ici  ,  Mu(e  5  chantez  ferme.  Ici  ^ 
Marramaquiz furieux.  . .  A-t-on  vu  le 
Taureau  de  Xarama  fouffler  le  feu  de 
fes  narrines ,  armé  de  fa  demi  lune  meur- 
trière ,  féroce,  épouvantable  ,  fondre 
furleCavalier  Andaloux,  Eftremadoux, 
fi  Ton  veut  (  jamais  Taureau  ne  s'in- 
forme de  la  Patrie)  ;  &  tout  au  travers 
du  caparaçon  frangé  &  bordé  d'or  ,  en- 
foncer dans  les  entrailles  du  cheval  in- 
nocent j  qui  le  regardoit  venir ,  &  pen- 
foit  que  c'etoit  pour  badiner ,  enfoncer 
deux  palmes  ou  plus  de  fes  cornes , 
&  redoubler,  pour  redoubler  encore? 

Ceft  comme  fi  l'on  avoit  vu  Mar- 
ramaquiz fondre  fur  Mizizouf,  le  faifir 
à  la  nuque,  de  fes  dents  vigoureufes; 
le  tortiller  en  l'air  &  fur  les  tuiles;  le 
rejetter  avec  colère  ;  le  reprendre,  le 
fixer  fous  fes  quatre  pattes  vidorieufes  , 
en  lui  difant  :  =  Poule  I  vaine  poule 
mouillée  !  il  n'appartient  qu'à  des  poules 
de  caqueter  en  Tabfence  des  coqs.  Celui 
qui  connoît  leprix  de  l'honneur  en  tient 
allez  de  compte  pour  le  refpeâer  dant 
autrui  = . 

Pv 
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S'il  eft  une  pudeur,  compagne  ai- 
mable de  la  foiblefle  ,  ii  en  eft  une  autre , 
noble  compagne  de  la  force  ;  ce  qui 
fait  que  les  Filles  &  les  Héros  parlent 
peu.Marramaquiz  s'arfêta^&lailFa,  par 
mépris  ou  par  générofité  ,  refpirer  & 
fuir  un  foible  ennemi. 

Zapaquilde  avoit  fui.  Le  Héros  de- 
meura feul,  ôddans  Thonnête  tranquil- 
lité d'un  vainqueur  ;  mais  de  triftes  pen- 
fées  lui  firent  bientôt  oublier  le  plaifir 
<ie  fa  viftoire.  Vous  m'avez  dit,  Mufe, 
ce  qu'il  penfoit;  ôc  c'eft  que  lî  jamais 
il  lui  prenoit  une  fantaifie  de  tuer  Mi- 
zizouf,  ce  feroit  pour  en  offrir  la  four- 
rure à  la  belle  Mizi  j  Mizi,  plus  belle 
que  la  blanche  étoile  au  coucher  du  fo- 
leil,  que  le  diamant  agité  par  un  beau 
doigt  dans  la  nuit  :  c'eft  elle  qui 
méritoit  fa  foi,  fes  pas,  (ts  foupirs,& 
non  ces  Chattes  volages  qui ,  fi  elles  font 
aimables  par  je  ne  fais  quoi ,  font  détef- 
tables  on  fait  bien  par  où.  Jamais  le  cœur 
ne  les  guide;  &  fi  elles  ont  un  caprice, 
c'eft  toujours  pour  le  plus  foible ,  le 
iplu«  trompeur  de  celui  qu'elles  font  les 
ieules  à  eftimer. 

Mais  c'eft  trop  parler  de  ce,qti*ttn  fait 
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Cinquième  Sylve, 

Vous  croyez  peut-être  que  je  m  amu- 
ferois  à  confondre  un  ignorant  préfomp- 
tueux ,  qui  me  diroit  :  L'Amou r  n'eft  pas 
fî  puiflant  que  la  volonté  ne  puiflTe  le 
dompter.  Ce  feroit  à  moi  une  fottife 
égale  à  celle  d'un  Phylîclen  qui  entre- 
prendroit  d'expliquer  naturellement  au 
peuple  les  prodiges  des  Sorciers  -,  ou  celle 
d'un  enfant  des  Mufes.,  qui  voudroit 
faire  fentir  le  charme  de  fa  langue  au 
Créfus  accoutumé  à  celle  des  Bureaux. 
Il  faut  être  à-pcrtéè  pour  s'entendre. 

Mais  j'enverrois  le  maudit  Dieu  d'A- 
mour fur  les  rives  habitées  par  le 
Maure ,  admirer  deux  palmiers  que  le 
feu  fympathique  échaufte  avec  douceur, 
&  qui  conçoivent  fans  doute  le  fentiment 
&  le  defir  d'un  paifible  hyménée.  Tout 
ce  qui  végète  efl:  fujet  à  l'amour ,  &  par- 
mi les  animaux,  aucuns  ne  peuvent fe 
vanter  d'égaler  les  Chats  5  à  moins  que 
cenefoîent  les  Singes,  qui  fur  cet  article 
fe  piqueat'  d'un  certain  honneur:  il  leur 

Dvj 
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arrive  d'aimer  leurs  enfans  jufqu'à  les 
étouffer  à  force  de  les  ierrer-,  éc  fi  le 
Critique  me  dit  qu'un  tel  aveuglement 
n'eft  pas  naturel,  qu'il  aille  donc  tout 
de  bon  au  Tétuan,  confidérer  ces  mi- 
niatures de  l'homme  jouant  fur  les  ar- 
bres,  &  riant  de  leur  rire  ordinaire. 

Il  y  verra  la  Guenon  comiquement 
attifFcr  (on  fils  avec  des  feuillages  ; 
une  autre,  petite  voluptueufe,  jetter  un 
coco  à  la  tête  du  5inge  qui  lui  plaît ^ 
fuir  &  fe  cacher ,  en  (e  laiflant  myfté- 
rieufement  appercevoir*  Vo^Ià  encore 
des  vers  dérobés,  Faflons  (i).  Quant  à 
nous  autres,  martyrs  de  l'Amour  ,  nous 
n'avons  pas  befoin  d'aller  au  Tëtuan , 
pour  voir  des  Singes  &  des  Galatées. 

Cequieft  vrai,  ce  qui  ne  fe  dit  pas 
dans  les  écoles  où  Ton  n'enfeigne  jamais 
une  vérité,  c'eftque  les  Chats  font  un 
véritable  emblème  de  l'amour.  Remar- 
quez bien  à  qui  s'attache  un  Chat,  c'eft 
toujours  à  la  plus  amoureufe;ou  bien 

(i)  Mal  o  me  Galatea  petit ,  lafciva  puella  , 
Et  fagic  ad  falices  ^  &  fe  cupic  ance  viderî. 
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montons  fur  les  toits  dans  le  temps  oii 
râpre  bife  tait  crier  les  girouettes  :  nous 
y  verrons  les  Amans  raflTtîmblés  fur  ua 
tapis  de  givre  ;  nous  entendrons  la 
Chatte  aimée  répondre  aux  accens  ds 
l'amour  avec  l'aimable  coquetterie  d'An- 
gélique, lorfqu'elle  enflammolt  le  Maure 
Sacripant  &  le  Paladin  Pvoland ,  qaî 
couroient  le  monde  pour  elle^fe  paf- 
foient  de  dormir  Se  de  manger,  fe  bat- 
toient  &  triomphoient  pour  elle;  de 
quoi  elle  fe  foucioit  auffi  parfaitement, 
qu'une  Chatte  d'un  verre  de  vin. 

Eft-il  rien  d'égal  à  la  patience  d*un 
Chat  amoureux,  qui  ^  tapi  dans  une 
gouttière,  attend  que  Taube  revienne 
le  voir  tout  perlé  dts  frimars  de  la  nuit? 
Il  n*a  là  ni  bon  manteau,  ni  gants ,  n»! 
chapeau  de  feutre  ;  il  voit  autour  de 
lui  voltiger  la  neige  en  papillons  d'ar- 
gent ,  &  le  Ciel  fe  fondroit  avant  qu^iî 
ceflat  d'appeller  &  d'attendre  fa  bien- 
aimée. 

On  dit  que  Zapaquilde  la  coquette, 
&  la  tendre  Mizi ,  également  éprifes  & 
impatientes  de  revoir  leurs  Amans  (  j'ai 
oublié  de  vous  dire  que  le  Capitaine 
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&  la  prude  les  avoit  renfermés)-,  on 
dit  que  les  deux  Chattes  ofèrentj  contre 
toutes  les  règles  de  la.décence ,  s'intro- 
duire furtivement,  chacune  où  Tappel- 
loit  fon  cœur.  Mais  quoi  !  la  décence 
n'efl:  bien  eftimée  que  par  les  âmes  in- 
fenfibles.  Mizi  retrouva  fon  Héros  Mar- 
ramaquiz. 

Marramaquiz  reçut  la  Chatte  aimable 
avec  cette  douceur  qu'on  a  toujours 
quand  on  eft  malheureux  :  il  lui  fit  de 
légères  carefles  qui  la  charmèrent. 
Hélas  !  il  diffimuloit  avec  une  tendre 
humanité,  &  il  enivroit  un  coeur  de 
plaihr  ,  tandis  que  le  (ien  étoit  dévoré 
par  le  ver  des  douleurs. 

N'appelions  point  infenfé,  mais  in- 
fortuné ,  celui  qui  vit  dans  autrui ,  &  qui 
perd  la  jouiflance  de  lui-même;  jouif- 
lancecélefte,  &  que  ne  peut  acheter 
Yor  du  monde  ,  ni  payer  la  faveur  d'au- 
cune Chatte.  Marramaquiz  avoit  déjà 
les  reins  bien  efflanqués  ;  fes  pauvres 
mâchoires  avoiént  maigri  :  le  fot  Chat 
d'une  Dévote  eût  pu  l'infulter  impuné- 
ment. La  beauté  ,  la  grâce  touchante  & 
i'amour  d^  Mizi  ne  pouvoient  combattre 
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dans  fa  mémoire  Timage  de  Zapaquilde. 
Ce  que  l'Amour  grave,  eft  mieux  gravé 
que  par  le  burin. 

L'imprudente  Mizl  lui  apprît  que 
Mizizouf  &  Zapaquilde  s'étoient  tout 
de  bon  engagé  leur  foi ,  3c  qu'ils  ha- 
bitoient  fur  une  même  couverture ,  dans 
la  folitude  d'g  ne  alcôve.  Ah  !  qu'on  fe  nuit 
fouvent,  lorfqu'on  penfe  détruire  l'image 
d'un  rival,  en  le  peignant  chargé  d'infi-» 
délités!  Ce  font  les  infidélités  qui  le  ren- 
dent plus  cher  ;  en  le  noirciflant  ,  on 
l'embellit,  ÔC  plus  on  le  montre  coupa- 
ble, plus  on  réveille  de  fentimens  qui 
difpofent  à  lui  pardonner. 

Marramaquiz  jouoit  alors  à  la  peîotre^ 
avec  une  fouris;  il  fetrouvoit  dans  un  de 
ces  momens  aigre-doux  j  où  l'on  conçoit 
qu'on  pourroit  mieux  être,  &  plus  mal  : 
mais  il  eft  dit  .que  l'heure  qui  vient  ne 
peut  reflembler  a  l'heure, préfente. 

De  fa  patte  cruellement  mignarde  , 
Marramaquiz  pinçoit  ks  flancs  de  fa' 
fouris  palpitante.  Il  fe  plaifoit  à.  lui  don- 
ner une  éfpérance  d'échapper,  &  la  ref- 
feififloit  au  moment  011  elle  comptoit- 
lur  foB  felut^  illa/aifoit  feutiex  en  l'air  y 
&  la  laiffoit  retomber  privée  d'halfciue^ 
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mais  il  abandonna  l'innocente  bête  qui 
craignoit  encore  de  fuir  inutilement,  & 
qui  demeura  devant  lui  fans  force  ^ 
(ans  efpoir. 

Ainfi,  le  beau  Roflîgnol ,  demi-joyeux, 
demi  craintif,  revient  de  la  quête,  & 
tient  dans  fon  bec  la  nourriture  de  Tes 
enfans  ;  il  voit ,  à  fon  retour  ,  que  fes 
cnfans  fui  ont  été  ravis  par  un  corfaire 
qui  ne  craignoit  ni  Dieu ,  ni  les  hommes* 
Alors  5  alors,  de  (urprife  &  de  douleur, 
il  laiffe  tomber  fa  béquée  fous  Tarbre; 
il  demeure  éperdu  ,  &  ce  n'eft  que  long- 
temps après  qu'il  s'attendrit  fur  fon  ra- 
meau folitaire,  que  fon  cœur  lui  four- 
nit des  fons  pour  déplorer  la  perte  de 
fes  chers  enfans. 

La  noble  créature  Marramaquîz  , 
furieux  au  contraire,  après  avoir  laifle 
tomber  fa  fouris ,  fe  voit  emporté  par  le 
Démon  de  la  jaloufie.  Ce  ne  fut  pas  lui, 
cher  Lefteur,  ce  fut  le  Diable  qui  fe  fer- 
vit  de  la  patte  pour  appliquer  un  foufflet 
fur  la  joue  de  Mizi ,  qui  le  reçut  avec 
crève-coeur,  mais  avec  foumiffion.  Ah! 
combien  l'amour  peut  écarter  un  galant 
homme  des  règles  facrées  de  la  gcilan-s 
lerie  l 
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Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  cette 
règle ,  qui  déclare  infâme  la  main  peu 
refpedueufepour  la  beauté.  Mais  c*eft 
une  règle  de  galanterie  aflez  fouvent 
méprifée  par  Tamour.  Je  vous  attefte  , 
vous  qui  peut-être  avez  baifé  avec 
amour  la  main  d'un  Amant  qui  vous 
frappoit  avec  amour  \  je  vous  attefte 
aulîi  5  vous  qu'un  feul  mot  trop  vif  peut 
offenfer  :  fi  vous  dites  que  vous  aimez, 
&  que  ce  mot  détruit  votre  amour,  je 
ne  dirai  point  que  vous  mentez,  parce 
que  fuis  poli, 

Marramaquîz,  perdu  d'amour,  &  fou 
de  jaioufie ,  ne  fe  foucie  plus  de  fon 
honneur  fouillé  par  le  foufflet  qu'il  a 
donné  ,  puifqu'il  n'aime  pas  ;  ne  fe 
foucie  plus  de  fa  vie,  &  court,  fe  pré- 
cipite ,  &  s^enfourne  d'abord  ious  une 
couverture  dont  Tépine  qui  le  perce  le 
chafle  bientôt.  Il  s'échappe ,  gagne  uu 
toit,  pafle  fur  un  autre,  &  vagabonde 
comme  un  âne  à  qui  de  malicieux  en- 
fans  ont  mis  un  chardon  fous  la  queue  ; 
il  a  beau  fuir  &  s'agiter ,  il  porte  fon 
fupplice  avec  lui,&  s'obftine  àfe  Tatr 
tacher. 

Ainfi  vagabonda  le  Paladin  Roland  9' 
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tout  nud  (fermez  les  yeux ,  Mefdames  ), 
toutnud,  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds, 
après  avoir  lu  les  vers  gravés  fur  l'écorce 
des  faules  &  fur  les  parois  d'un  rocher 
d'où  couloit  une  fontaine  que  je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  décrire.  Je  veux 
bien,  par  amitié  pour  vous,  Ledeur, 
vous  rapporter  ces  vers  :  ils  font  très- 
înftrudifs  pour  tous  les  grands  courages 
qui  font  aflez  béres  pour  aimer ,  ik,  ma 
complaifance  vous  évitera  ia  peine  de  les 
chercher  au  milieu  d'un  tas  de  fadaifes 
pareilles  à  celles  que  je  vous  débite. 

Tendres  gazons ,  jeunes  fleurs ,  onde  pure, 
Fraîcheur,  {Ilence  ,  aimable  obfcurité, 
Afyle,  feul  charmant  dans  la  Nature 
Que  des  troupeaux  &  des  vents  rcfpeflé  , 
Des  feules  Nymphes  fréquenté  , 
Les  hivers  à  jamais  t'épargnent  leur  injure» 

Ici  s'unit  à  moi  par  un  tendre  lien 
Une  Beauté  des  Beautés  fouvcraine. 
Fille  des  Rois  du  rivage  Indien. 

'Angélique  en  ces  lieux  dédaigna  d'être  Reine  ; 

Et  de  mille  hauts  faits  pour  fa  gloire  entrepris, 

Aux  Paladins  fameux  dérobant  l'avantage, 
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L'heureux  Médor ,  fans  exploits ,  fans  lignage. 
Simple  Ecuyer ,  fut  obtenir  le  prix. 

Tendres  gazons,  jeunes  fleurs ,  onde  pure, 
Fraîcheur  .  (îience,  aimable  obfcurité  , 
Afyle  y  feul  charmant  dans  la  Naîure  , 
Pour  vous  payer  de  ma  félicité  , 
PuifTent  ces  vers  tracés  à  l'aventure 
Vous  donner  rimmortalicé  1 

Fiers  Paladins  ,  vous  aufîî  noblss  Dames  ^ 
Vous   qui  d'amour  connoifTez  bien  la  loi , 
Vous  qui  bnilez  de  vos  premières  flammes, 
Ou  Bergers ,  ou  pafTàns,  redites  après  moi  : 

Tendres  gazons  ,  jeunes  fleurs ,  onde  pure,' 
Fraîcheur,  (îience,  aimable  obfcurité, 
Afyff ,  feul  charmant  dans  la  Nature  , 
Que  des  troupeaux  &  des  vents  refpeflé  , 
Dts  feules  Nymphes  fréquenté  , 
Les  hivers  à  jamais  t'épargnent  leur  injure  (i). 

Enfin,  tout  eft  croyable,  même  une 
infidélité  de  la  part  d'une  donzelle,   & 

(i)  Liete-plante,  verdi  erbe*,  limpid'acque, 
Spelonca  opaca  ,  e  di  fredd'ombre  grata  , 
D©ye  la  beîla  Angelica  ,  che  nocque 
Di  Galafroo,  dâ  moiti  in  vano  amata. 


92         BIBLIOTHEQUE 

je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que 
le  grand  Chat  Marramaquîz ,  qui  n  avoit 
pas  la  moindre  idée  de  Roland  ni  de 
TAriofte,  revint  fe  précipiter  dans  une 
cuifine ,  où ,  fans  refpeft  &  Tans  crainte 
de  Marie  ,  ni  de  Marionnette  ,  il  brifa 
d'abord  les  aiguières  &  les  afliettes  au 
buffet ,  renverfa  la  marmite  au  moment 
ou  elle  bouilloit ,  &  avala,  faas  le  mâ- 
cher ,  un  morceau  de  lard  jette  par  les 
flots  bouillans  furla  cendre^  comme  un 


SpefTo  ne  le  miobraccia  nuda  giacque, 
De  la  commodica  che  qui  m'è  data  , 
lo  pavero  Medor  ricompanfaroi 
D'altro  non  polTo ,  che  d'ognoi  lodaroi. 

E  dî  pregar  ogni  Signore  Amante  , 

E  Cavalieri ,  e  Damigelle  ,  e  ogn'ana 

Perfona  ,  paefana  ,  o  viandante 

Che  qui  fua  volonta  meni ,  o  fortuna  , 

Gh'a  rhetba,  à  l'ombra  ,  à  Tantro  al  fio  ,  à  le 

plante  , 
Dica  :  Benigno  abbiare  e  foîe  ;  e  luna  ; 
E  de  le  Nimfa   il  coro  ;  che  proveggia 
Che  non  conJuca  a  voi  Pailor  mai  greggia. 

Oxiando  furiofo}  Camt.  232  il.  io8» 
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gros  vaifleau  fur  un  banc  de  fable  ;  tant 
on  eft  jaloux  quand  on  aime  ,  &  infenfé 
quand  on  eft  jaloux! 

Une  perdrix  fufpendue  par  fon  bec, 
frappa  les  yeux  de  Marramaquiz  ;  il  I^ 
dépluma  décolère  &  ne  la  mangea  point. 
Si  haut  que  fût  un  meuble,  il  l'atteignit 
&  le  renverfa.  Les  voûtes  de  la  cuifine 
retentirent  de  la  chute  &  de  laconfufion 
des  poêles  ,  des  broches,  des  caflTeroles 
fraîchement  écurées  ;  &  le  Héros  infor- 
tuné, pourfuivant  le  cours  de  fes  fu- 
reurs ,  fauta  du  haut  de  la  planche  au 
lard ,  &  tomba  dans  une  chaudière  rem- 
plie d'eau  chaude ,  d'où  il  fortlt  comme 
le  vrai  Roland,  de  la  rivière  où  il  pré- 
cipita le  fuperbe  Rodomont, 

Vous  imaginez,  Ledeur,  que  cela 
fe  fit  auflî  vite  que  cela  fe  lit ,  &  vous 
me  demandez  la  fuite  des  fureurs  de 
Marramaquiz.  Que  le  Ciel  daigne  vous 
envoyer  un  doux  fommeil,fi  mes  vers 
ne  vous  le  procurent  pas  !  Mais  laiflez- 
moi  dormir;  &  foi  de  Poëte  confcien- 
cieux ,  je  vous  promets  de  vous  endor- 
mir demain  au  matin  ,  fi  le  Ciel  ne  vous 
endort  pas. 
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Sixième  Sylve, 

N'allez  pas, vous  autres  gens  d'efprît, 
trouver  étrange  que  j'occupe  ma  Mufe 
à  célébrer  des  Chats,  tandis  que  biea 
des  Grands  foupirent  après  la  célébrité. 
J'aime  autant  chanter  des  niaiferies  que 
les  fottifes  qu'ils  font;  &  j'aime  mieux 
me  faire  des  cenfeurs  que  des  ingrats. 

D'ailleurs,  ne  s'eft-il  pas  trouvé  de 
fort  beaux  Génies  avec  le  caprice  d*orner 
de  toutes  les  fleurs  divines^  des  bagatelles 
mondaines?  Virgile  n'a- 1- il  pas  régalé 
fon  monde  d'une  fauce  à  Tail  (  le  Mo- 
ntum,  après  l'avoir  attendri  furie  mal- 
heureux fort  d'un  moucheror:  (  le  (7^^- 
lex^}  Qui  peut  reprocher  à  Plutarque 
le  dialogue  d'Uiyfle?  Synefius  a  célébré 
les  chauves;  Démocrite,  le  caméléon; 
Favorinus  ,  la  fièvre;  Diodes,  le  navet  ; 
Marioii ,  la  rave;  Fanias,  l'ortie;  le 
grand  Claudien  a  chanté  la  guerre  des 
Géants;  &  Coccaie,  celle  des  mouches. 
On  a  chanté  TivrefTe  ,  les  ânes  ,  les 
fous ,  les  poux  &  les  puces  ;  &  le  divin 
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Homère  n'a  pas  dédaigné  de  fourirefur 
un  luth  qui  ne  fîdttoit  perfonne.  Vous 
êtes  bien  fimpîes  ^  fi  vous  croyez  que 
je  chante  ridiculement  pour  vous  amu- 
ier,  vous  que  je  ne  connois  point ,  plutôt 
que  moi  qui  commencée  me  connoître 
depuis  que  je  connois  parfaitement  ma 
Jeanne. 

L'amour  prodiguoit  tous  fes  plaîfirs 
au  beau  Mizizouf  &:  à  la  belle  Zapa- 
quilde.  Maié  le  vafe  plein  d'une  douce 
liqueur,  peut  recevoir  un  choc -,  &  le 
grand  bonheur  eft  un  grand  péril, 

Marramaquiz ,  que  vous  attendiez  re- 
voir dans  fa  grande  folie,  n'y  fera  points 
elle  étoit  un  peu  plus  calme:  il  fe  la- 
mentoit  fur  les  chevrons  ,  &i  répandoit 
fes  plaintes  dans  Tair  qui  les  emportoit 
comme  celles  de  Philomèle  :  fa  voix  dé- 
folée  formoit  des  accens  qui  déchiroîent 
les  âmes  compatiflantes  ;  il  pleuroit, 
foupiroit  ,  chantoit  &  enrageoit  à -la- 
fois. 

Si  vous  avez  vu  un  braque  féparé 
de  fon  maître,  il  eft  fuperflu  de  vous 
dire  qu'il  ne  livre  plus  fes  yeux  au  fom- 
meil,  qu'il  gémit  fans  ceiïe ,  &  que  fes 
dents  moWiflent  de  douleur  contre  fes 
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os.  Un  tendre  fentîment  lui  fait  auffi 
prononcer  des  regrets  qui  ne  reflemblent 
pointa  ceux  d'un  roflîgnol , parce  qu'un 
chien  eft  un  chien,  &  un  roflîgnol  autre 
chofe.  L'un  abboie,  &  l'autre  chante; 
&  Marramaqulz  ne  fait  plus  que  miau- 
ler dans  fon  acharnée  trifttfie. 

Il  eft  des  hommes  pour  qui  leur 
fcience  n'a  point  de. charmes,  fi  tout  le 
monde  ne  fait  qu'ils  en  ont  ,  d'autres, 
pour  qui  les  plaidrs  font  des  épines,  fî 
la  publicité  ne  leur  en  fait  des  ro(es 
<3ue  la  vanité  fe  complaife  à  refpirer. 

Il  prit  à  Mizîzouf  une  fantaifie  de 
montrer  fa  conquête  à  tous  fes  amis. 
Il  raflembla  les  débris  d'un  feftin  dans 
vn  grenier,  &  je  crois  que  ce  pou  voit 
être  vers  le  temps  où  toutes  les  Ser- 
vantes du  Ciel  s'accordent  pour  jetter 
leur  urinai  par  les  fenêtres ,  d'où  il  ré- 
fulte  abondance  d'eau  ici-bas. 

Les  amis  de  Mizizouf  étoient  prefque 
tous  de  fa  connorOance  ,  d'honnêtes 
perfonnes  dont  il  avoit  efcamoté  les 
amours  ,  ou  qui  avoient  favorifé  les 
fîens.  Le  premier  qui  vint  fut  ce  beau 
Garafl  ,  un  des  defcendans  de  Ma- 
lora   ,    fameux  Chat   d'Alexandre   le 

Macédonien. 
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Macédonien.  Gafloiir  vint  enfuitercëtoit 
un  bel  Angola,  qui,  pour  être  trop 
chef  à  une  Beauté  trop  charte,  avoit 
perdu  la  poffibilité  d'aimer.  Suivirent 
Maronnant  le  querelleur;  Chafle-mouche 
le  fendant;  Golofille  le  friand;  Gâte- 
pâte  le  prodigue,  fils  de  Frooiagier  , 
gros  Chat  Gré  fus  revenu  du  Pérou  ;  6c 
'Malingrin,  le  plus  joli  Petit- Maître  de 
Taffemblée  :  mais  alors  il  étoit  amou- 
reux de  Laure,  plus  que  Pétrarque; 
^  fi  le  nom  de  Laure  paroît  peu  fait 
pour  une  Chatte,  pourquoi  les  appelle- 
t-on  Thisbé,  Life,  Rofette,ô(:  de  tant 
d'autres  noms  chrétiens  ? 

Elle  y  vint  auilî  cette  belle  Laure, 
plus  hypocrite  &  plus  pincée  que  la 
Venaifiaine,  loi  fqu'elle  s'avifa  de  damner 
ce  pauvre  Pétrarque  dans  un  jourdef- 
tiné  au  falut  du  genre  humain  :  elle  étoit 
fuivie  de  la  charte  Pirtenette  &  de  Co- 
lumbelle,  deux  véritable  fleurs  de  fen- 
fîtive  ,  tant  elles  étoient  délicates  au 
toucher.  On  y  vit  aufli  Chatte-Mitte- 
la-Difcrète,  élevée  dans  un  Couvent, 
&  jettée  parmi  les  horreurs  d'un  monde, 
qui  ne  laiflbit  pas  de  lui  faire  plaifir  : 
on  y  vit  Frippélipe  ,  jolie  &  délibérée 
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grivoife,  nourrie  dans  les  cuifînes, d'où 
elle  ne  fortoit  que  les  Dimanches  pour 
aller  aux  Guinguettes  :  on  y  vit  une 
Chatte  Marquife ,  très-bonne  amie  d'une 
Marquife  un  peu  Chatte;  &  d'autres 
qui  ne  voulurent  paroître  qu'incognito, 
afin  qu'on  ne  mît  pas  fur  leur  compte 
cette  agréable  partie  de  libertinage. 

Il  fe  peut  très -bien  qu'on  ait  danfé  , 
mais  on  ne  propofa  point  de  pharaon; 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'eft  que 
chacun  n'apporta  que  les  atours  de  la 
nature  :  ce  font  des  atours  qui  ne  dé- 
guifent  rien,  qui  ne  coûtent  pas  davan- 
tage ,  &  qui  ne  gênent  point  la  fantaifie 
de  fe  divertir. 

L'effet  de  mille  petits  jeux  n'avoît  été 
que  de  difperfer  le  tas  de  bled  ,  lorfque 
le  grand  tambour  de  la  Monarchie,  le 
Héros  Marramaquiz  parut  à  la  lucarne, 
à-peu- près  comme  Rodomont  fur  les 
murailles  de  Paris ,  &  répandit  la  même 
confternation  dans  les  âmes,  qu'un  créan- 
cier dur  ,  qui  tout-à-coup  fort  de  terre 
idevant  vous  &  ne  vous  dit  rien. 

Le  Jupiter  Souverain  des  Chats  pro- 
mena fur  la  foule  éperdue  les  foudroyans 
efcarboucles  de  fes  yeux,  8c  imprima  le 
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refpeft  dont  il  avoit  befoiîi  pour  fe  faire 
entendre. 

=  Vils  mouftics,  dit-il,  hannetons, 
papillons,  vous  avez  Taiguillonde  cesin- 
îedes,  leur  bourdonnement  &  leur  hu- 
njcur  légère  :  fanfarons,  traîtres,  couards, 
ingrats,  vous  êtes  tous  ainfi  ,  petits  maî- 
tres ,  un  eflain  de  fauterelles  qui  rava- 
gez où  vous  tombez,  fans  plus  laifler 
aux  femmes  que  les  fauterelles  aux  prai- 
ries ;  un  nuage  de  petits  friponneaux  de 
cuifines;  flatteurs  à  coté  de  la  niarmite 
qu'on  découvre ,  dormeurs  fous  les  cou- 
vertures 5  de  égratigneurs  perfides  de 
quiconque  vous  careffe. 

A  vous  tous  dont  le  mérite  unique 
eft  d'être  vus  ,  &  dont  la  honte  eft  d'être 
mis  à  l'épreuve  j  à  vous  ,race  de  paille 
mouillée,  qui  faites  de  la  fumée  fans 
feu  ;  à  vous  ,  race  de  mouches  ,  qui  ter- 
niffezles  miroirs  les  plus  purs;  à  vous,' 
race  de  fourmis,  qui  mordez  avecper- 
fidie  le  talon  de  celui  qui  peut  vous 
écrafer  ;  à  vous,  que  de  folles  Maîtreffes 
amignardent ,  comme  on  amignarde  tout 
ce  qui  eft  foible  &  vil  ;  à  vous ,  qui 
n'êtes  faits  que^our  les  coups  de  pied 
des  Servantes,  que  poui^  lécher  les  reftes 
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du  plat  dautriii  ,  que  pour  occuper  !e 
coin  d'une  cheminée  :  c'eft  à  vous  que 
j'apprends  le  nom  d'un  Soldat,  qui  vaut 
mieux  dans  un  poil  de  fa  mouftacheque 
vous  tous  ;  c'eft  moi  qu'on  appelle  Mar^ 
ramaquiz  =. 

Il  dit  5  le  Héros;  &  il  s'élance  com- 
me la  bombe  qui  renferme  la  foudre 
dansfonfein.  Tamerlan  dans  la  Chine, 
le  Romain  dans  Carthage,  un  Inten- 
dant dans  une  riche  terre ,  la  boule  au 
milieu  des  quilles,  font  mqins  de  ravage 
que  l'effroyable  bombe  qui  vient  de 
crever  :  à  l'un  ,  il  emporte  la  joue  d'ua 
coup  de  griffe;  à  l'autre,  il  interrompt 
la  voix  en  le  ferrant  à  la  gorge  ,  il  dé- 
chire les  oreilles  de  celui-ci  ,  eftropie 
celui-là  d'une  morfure  à  la  hanche  :  & 
le  malheureux  Gaflour  ,  qui  avoit  déjà 
tant  perdu  ,  perdit  encore  la  moitié  de 
fa  queue  entre  les  dents  de  l'invincible 
Marramaqui?. 

Je  me  fouviens  de  quelqu'un  qui  m'a 
dit  :  Votre  Héros  Marramaquiz  n'eft 
qu'un  pleureur.  O  l'infenfible  !  eh  bien, 
jamais  Achille,  qui  pleura  tant  pour 
Ja  fille  d'un  Prêtre ,  ne  fit  voir  de  pa- 
li^iHes  fureurs^  lorfque,  pour  venger  la 
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mort  de  Patrocle,  il  fe  rouloit  comme 
un  hériffon  au  milieu  de  l'armée  Troyen- 
ne  ;  jamais  Charpentier  ne  fit  fauter  au-* 
tant  de  copeaux  que  Marramaquiz  n« 
fit  voler  de  poils  dans  le  grenier  ;  & 
Néron  n'entendit  pas  plus  tranquille- 
ment les  cris  ^  les  heurleries  de  la  défo- 
lation  qu'il  caufoit  dans  Rome  ^  incen- 
diée par  fes  ordres. 

Le  farouche  Héros  atteignit  Zapa- 
quilde  qui  fuyoit  ;  qui  déjà,  comme 
une  fouris  à  moitié  dans  fon  trou  ^  fe 
croyoit  sûre  ,  parce  qu'elle  avoit  la  moi- 
tié du  corps  paiTée  dans  la  chattière  :  il 
l'arrête  par  la  queue.  =  Arrête^  lui  dit- 
il  j  où  vas-tu ,  perfide  =  ? 

Ne  vous  femble-t-il  pas  entendre  la 
voix  d'un  Archer  lorfqu'il  arrête  un 
malfaiteur  f  Et  comme  le  malfaiteur, 
Zapaquiide  répondit  :==  Pitié,  pitié  de 
moi  ,  Monfieur  ;  je  fuis  innocente  ==. 

C'en  fut  bien  aflez,  &  même  trop  ; 
car  le  Héros  témoigna  par  des  iîgnes 
vifibîes  qu'il  s'attendriffoit,  &  alors  Za- 
paquiide, plusfière,  lui  dit:  =:=OPoly- 
phème  des  Chats ,  tu  veux  tuer  mon 
Atys;  tu  peux  donc  me  tuer  auflî  ■=:.. 
O  beaux  yeux,  toujours  aveuglés  !  ô 
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Chatte  la  plus  folle  &  la  plus  auda- 
cieufe  ,  n'eft-ce  pas  moi  qui  fuis  ton 
amant?  Ton  Atys  eft  mort  :  autant 
vaut,  puifque  j'ai  juré  de  le  tuer,  & 
que  mon  bon  Capitaine  a  befoin  d'un 
manchon  pour  Thiver  ==. 

En  achevant  ces  mots ,  il  la  faifit  par 
la  nuque  &  l'emporta  ,  comme  une  mère 
Chatte  emporte  fon  Chaton  qu'elle  a 
retrouvé.  Jupiter  enleva  la  belle  Europe 
un  peu  plus  commodément,  &  Pluton, 
Proferpine  :  mais  ils  enlevèrent  ;  & 
l'exemple  des  Dieux  fuffit  affez  pour 
juftifier  un  Chat. 

N'eft-il  pas  vrai  que  je  pourrois  dire  : 
«c  Voilà  ce  que  c'eft  que  les  plaifirs  du 
monde  :  tel  eft  le  foir  d'un  jour  heu- 
reufement  commencé.  Voilà  comme 
les  Chattes  qui  veulent  toujours  domi- 
ner ,  ne  s'attachent  qu'à  des  Chats  foibles, 
incapables  de  les  défendre;  voilà  comme 
ungrand  homme  fe  fait  jiiRice  à  lui-même 
par  un  fentiment  naturel  d'ordre  & 
d'équité  ;  voilà  comme  il  triomphe  ,  fe 
fait  refpeder  &  fe  fait  haïr  :  mais, 
d'abord,  vous  m'enverriez  promener, 
parce  que  vous  n'aimez  pas  la  morale; 
«nfuite,  je  n'aime' pas  les  gens  à  qui  je 
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ferois  obligé  de  tout  dire,  &  je  n'écris 
que  pour  ceux  qui  voient  de  refprit 
dans  les  plus  fottes  bêtifes. 


rs^kT^l^iéàz 


Septième  Sylve. 

Quand  ce  fuperbe  Payen  de  Rodo- 
iTîont  eut  appris  que;Mandrir.ard  lui  en* 
levoit  la  belle  Doralice ,  ainfi  que  le 
rapporte  TAriofte  ,  à  l'heure  d'environ 
midi,  16  du  mois  d'Août,  car  jamais 
Poëte  ne  fut  fi  ponéluel  que  TAriofte: 
il  eft  raconté  que  Rodomont  fe  répan- 
dit en  exprefiîons  fort  étranges ,  &  qu'il 
promit  arrogammentdenejamaisaffifter 
à  aucune  Fête  de  Dieu  ni  de  Pentecôte  ; 
de  ne  danfer  de  fa  vie  ;  de  fe  brouiller 
avec  tous  fes  amis  ;  de  ne  plus  manger  de 
pain  fur  nappe  ;  de  ne  plus  galoppec 
fans  une  fonnette  au  poitrail  de  (on 
barbe;  de  ne  jamais  payer,  ni  m.ême 
écouter  un  feul  de  fes  créarxiers  ;  de  ne 
jamais  prêter  fans  gage,  &  qu'au  plus 
gros  denier,  puifqu'on  le  trompoitainfi  ; 
&  de  ne  plus  faire  aucune  affaire  avec 
les  Marchands. 
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Il  eft  probable ,  quoiqu'Homère  n'en 
ait  rien  dit,  que  le  fier  Atride  Méné- 
las  5  le  père  &  ïp  parrein  de  tous  les  Mé- 
nélas  qui  fuivirent,  fuiventou  fuivront, 
dit  auffi  pis  que  pendre,  &  de  fa  femme 
ëc  dn  beau  petit  Paris,  lequel  pafl'a  dans 
Madrid,  où  il  ne  trouva  rien  qui  valût 
la  peine  d'être  enlevé,  pour  aller  à  I^ 
grande  Lutèce ,  où  on  ne  lui  donna  pas 
la  peine  denlever  rien.  Paris,  fi  vous 
l'ignoriez  ,  fut  ce  galant  Berger ,  qui 
flatta  fi  bien  la  Reine  d'Acidalie ,  qu'il 
en  fit  quelque  chofe  de  moins  honnête 
que  fa  Maîu'effe  ;  &  le  tout,  parce  qu'en 
flattant  les  femmes  ,  vous  en  ferez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  La  chofe  eft  fi  con- 
nue qu'elle  en  eft  triviale  :  je  ne  la  rap- 
pelle que  pour  le  prouver,  une  minute 
feulement, 

..  Alarme  ,  guerre  ,  carnage  ,  enragée 
guerre  !  Et  fi  3  pourtant ,  vous  ne  verrez 
ici  ni  bannières  roulées  &  déroulées  par 
les  vents  ,  ni  les  éclairs  virouettans  & 
éblouiflans  des  armures.  Vous  n'enten- 
drez point  hennir  &  piaffer  à-la-fois 
quarante  mille  courfiers  ,  ni  tonner  le 
bronze  infernal  ,  ni  crier  les  fifres ,  ni 
rouler  la  patapan  des  tambours  aux 
<quatre  coins  de  la  plaine. 
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A  dire  la  vérité  ,  je  pourrois  vous 
faire  voir  &  entendre  tout  cela  ,  & 
mentir  auffi  bien  qu'un  autre.  Si  le 
rnenfonge  étoit  une  fois  perdu ,  ce  qui 
n'arrivera  ni  demain  ni  après  demain  , 
on  le  retrouveroit  dans  le  porte-feuille 
d'un  Poëte.  O  Poètes  ^  enfans  engen- 
drés du  pur  foufle  de  la  Divinité,  fans 
vous  les  Princes  ne  laifTeroient  qu'une 
réputation  vulgaire  ;fans  vous^  bien  des 
fots  &  des.  coquins  n'auroient  pas  une 
réputation  tranfcendante.  Mais  votre 
privilège  eft  d'excéder  la  vérité  dans 
la  fatyre  comme  dans  le  panégyrique. 

N'ai- je  pas  crié  l'alarme  ?  Que  ta.rdé- 
je  ?  Mizizouf  paroiflbit  auflî  affligé  que 
tel  dont  la  Comédie  n'a  pas  eu  de 
fuccès  ,  ou  que  tel  qui  a  vu  réuffir- 
celle  de  fon  ennemi  :  car  dans  ce  fiècle 
de  dégradation ,  il  n'eft  plus  de  rivaux 
au  Parnafîë  ,  mais  des  ennemis  affez. 
Mizizouf,  harangua  fes  amis ,  ofFenfés 
comme  lui.  =  Alarme,  guerre,  car* 
nage  ,  enragée  guerre  ,  dit -il  !  Corn- 
rncnt  !  vous  tous  qui  êtes  ici  ,  vous 
m'avez  laifle  prendre  ma  femme.  O 
lâcheté  fans  égale  !  où  eft  le  courage? 
où  eft  l'amitié  ?  vous  n'aviez  point  d'ami 
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C  fidèle  ni  fî  tendre  que  moi;&:  vous 
ine  voyez  pénétré  de  douleur  de  voir 
que  je  n'ai  rien  mérité  de  votre  amitié. 
J*ai  perdu  mon  Hélène.  A  et:  mot  ^ 
je  devrois  garder  le  (ilence.  Que  puis-je 
efpérer  de  mes  paroles,  fi  mon  filence 
De  vous  touche  pas?  Mais  vous  n'avez 
pas  befoin  d'être  enflammés  ,  amis.  Vous 
portez  des  cœurs  généreux  ^  ennemis  de 
la  force  injufte  ,  &  proteéteurs  de  la 
beauté  outragée.  Vous  ferez  fenfibles  à 
ma  difgrace;  vous  châtierez  Tinfolent,  & 
vous  me  rendrez  ma  Maîtrefle,  A  menti 
qui  dit ,  car  il  n'oferoit  l'écrire ,  qu'une 
belle  fuite  fauve  le  refte  de  la  vie.  C'eft 
par  une  belle  mort  que  la  vie  eft  ho- 
norée; c'efl:  un  privilège  des  plus  nobles 
âmes  ,  que  de  foupirer  après  une  mort 
glorieufe.  Vous  êtes  tous  ici  des  Chats 
bien  nés  :  c'ell  vous  en  dire  affez  =. 
Gaflour  reprit  la  parole  :  ==  J'ai  lu 
tout  cela,  dit-il  5  &  je  l'ai  entendu  dire 
auflî.  Je  penfe  que  naturellement  par-^ 
lant  il  n'eft  ni  beau  ni  laid  de  mou- 
rir y  mais  qu'il  eft  feulement  fot  de 
mourir  avant  fon  heure  ,  plus  fot  de 
mourir  pour  les  fottifes  ou  pour  l'in- 
térêt d'autrui,  N'eft- ce  pas  te  moquer 
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de  nous  ,  que  de  nous  dire  :  Venez 
mourir  pour  m'aflurer  la  conquête  d'une 
Chatte  ,  ou  d'une  Poularde  ,  ou  d'une 
Province,  dont  nous  ne  tarerons  jamais  ? 
Tu  nous  promets  une  gloire,  dont  tu 
n'es  pas  bien  sûr  de  couvrir  nos  noms. 
Je  fais  ce  que  c'eft  que  la  gloire  ;  &  je 
pourfuis  dans  raon  lentiment ,  qui  eft 
qu'il  vaut  mieux  fans  doute  l'acquérir 
en  vivant  qu'en  trépaflant.  Ecoute  , 
Mizizouf  :  je  connois  bien  des  gens 
co^mme  toi  ,  qui  n'attachent  d'honneur 
qu'à  faire  leur  profit  &  leur  fureté; 
&  fi  je  tais  leur  "nom  ,  c'eft  que  je 
ne  veux  révéler  le  fecret  de  per- 
fonne  :=^, 

Mais  GarafFle  Macédonien  ,  déjà  tout 
pelé  fur  le  front,  ce  qui  peut  arriver 
au  plus  honnête  homme,  s'écria  ,  dans 
l'indignation  que  lui  caufoit  le  difcours 
de  G?flour:  Alarme  ,  guerre,  carnage, 
enragée  guerre! 

=  Ne  vaudroit-il  pas  mieux ,  reprit 
Golofille,  traduire  le  coupable  en  Juf- 
tice  ?  on  le  puniroit,  ou  par  la  Loi 
du  talion  ,  ou  par  la  Loi  courante;  & 
il  feroit  pendu  ^=r=.  Maronnant  le  que- 
relleur lui  répliqua  en  ces  termes; 

Evj 
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==  Contre  le  plus  vaillant  Chat  qui 
jamais  ait  couru  les  gouttières,  il  eft 
plus  honorable  d'envoyer  un  cartel  ,  & 
de  le  défier  ,  félon  luiage  de  Caftille. 
=  Les  cartels  font  défendus  ,  s'écria- 
t-on  ==.  Il  reprit  :  =Si  les  cartels  font 
défendus  ,  les  outrages  doivent  l'être 
aufiî.  Nous  vivons  dans  un  fiècle  où 
rien  n'eft  favorifé  que  la  baflefle  & 
l'avidité:  à  qui  me  plaindrai -je  ,  iorf- 
qu'en  vertu  delà  défenfe  des  armes, un 
lâche  m'offenfera  fans  crainte  ?  Dévo- 
rerai-je  mon  frein  comme  un  généreux 
courfier  gouverné  par  un  Ecuyer  mal 
habile  ;  ou  publierai-je  ma  honte  en 
implorant  les  Loix  ?  Les  offenfes  qui  fe 
lavent  par  le  fang  ne  peuvent  l'être  par 
de  l'encre.  Les  procès  ne  font  pas  faits 
pour  des  Chats,  ni  pour  des  gens  d'hon- 
neur; &  le  nom  même  d'une  Chatte, 
le  nom  facré  du  fexe  n'efl:  pas  fait  pour 
être  feulement  prononcé  dans  l'antre  ou 
la  vertu  même  eft  fufpeâe.  Mizizouf 
îra-t-ildire  au  Confeil  de  Sa  Majefté, 
qu'il  eft ,  refpeâ:  du  monde  qui  m'écoute, 
qu'il  eft  ce  que  fut  Ménélas.  Si  Sa  Ma- 
jefté a  le  fens  commun,  elle  lui  dira: 
Fais  comme  Méaélas.  Non,  mes  amis ^ 
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il  n'eft  point  de  Loi  fi  jufte  ,  &  moins 
fufceptible  d'être  tordue  que  la  loi  des 
armes.  Déshonorez  feulement  le  que- 
relleur qui  en  fait  abus;  mais  laiflez  à 
rhonnête  homme  le  pouvoir  defe  main- 
tenir honorablement  fans  débourfer 
d'argent  dont  il  n'a  guères ,  &  fans  cre- 
ver d'impatience  au  Barreau.  Ce  fut  la 
loi  d'Achille  :  mes  amis,  me  direz-vous 
qu'Achille  fut  malhonnête  ?  &  c'eft  la 
loi  de  tous  les  cœurs  qui  n'ont  point 
été  pétris  avec  un  levain  corrompu, 
ni  par  des  mains  fouillées  Se  dévouées 
à  la  fervitude  ==.  Ici  finit  Maronnant 
le  querelleur. 

=  Que  Maronnant  me  pardonne , 
pourfuivit  avec  grâce  l'aimable  Malin- 
grin^  queGaflour  &  Goloiille  daignent 
me  pardonner,  fi  mon  opinion  n'eft  pas 
conforme  à  la  leur.  On  doit  à  fa  Pa- 
trie, à  celui  qui  la  gouverne,  à  (es 
amis,  avant  qu'on  fe  doive  rien  à  foi- 
même.  On  ne  doit  rien  à  la  chicane  & 
beaucoup  à  l'honneur  ,  comme  l'a  très- 
noblement  exprimé  fe  brave  Maronnant. 
Mais  j'ofe  lui  demander  fi  Mizizouf  eft 
un  autre  Maure  Mouza  ,  nerveux  5c 
membru  comme  un  Payen  y  pour  lui 
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parler  de  duel  ?  n'a-t-il  pas  aflez  perdu 
.  lans  perdre  la  vie  ?  D'ailleurs  il  y  a  eu 
de  tout  temps  une  grande  diverfité 
d'opinions  fur  le  fait  d'adreffer  un  cartel 
à-des  traîtres.  Or,  c'eftune  trahifon  que 
le  rapt.  On  trahit  les  intentions  &c  les 
vues  des  perfonnes  qu'on  enlève ,  &  de 
celles  à  qui  l'on  enlève.  Marramaquiz 
eft  dans  le  cas  des  Corfaires  qu'il  faut 
pourfuivre  ,  combattre  &  vaincre,  fans 
les  avertir  =. 

L'avis  de  Malingrin  paffa ,  &  Ton  ré- 
folut  d'envoyer  en  diligence  des  man- 
demens  pour  la  milice. 

Cependant  le  grand  Marramaquiz 
éprouvoit  bien  qu'il  ne  faut  rien  vouloir 
de  force.  O  Jeanne  ,  ô  Jeanne  I  tu  fais 
fî  jamais  en  rien  je  m'avifai  de  contra- 
rier ta  fantaifie.  Te  donner  du  chagrin, 
auroit-ce  été  te  difpofer  au  pIaifir?Que 
peut  efpérer  le  pauvre  d'un  tréfor  qu'il 
dérobe?  il  n'ofe  en  jouir,  ni  le  perdre 
de  vue.  S'il  le  dépenfe,  on  le  foupçon- 
nera;  s'il  le  quitte,  on  pourra  le  trou- 
ver; Se  le  malheureux  fouffre  comme  un 
Tantale  ,  avec  le  ragoût  toujours  placé 
fous  fon  nez. 

Marramaquiz  follicitoit  de  raille  ma- 
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nières  ce  rebelle  cœur  qui  lui  coûtoit 
déjà,  finon  fon  argent,  du  moins  fon 
5ain ,  fon  repos,  fon  honneur  &  fa 
>onne  réputation  ,  quoiqu'il  fût  le  plus 
lonnête  homme  du  monde.  Zapaquilde 
avoit  un  cœur  de  roche  :  il  ne  coule 
jamais  tant  d'eau  que  des  rochers-,  auflî 
pleuroit-elle  . ,  .  Avec  une  tentation  de 
Poëte  j  je  dirois ,  comme  T Aurore  qui 
pleure  tous  les  jours  fans  chagrin. 

J'ai  long-temps  rêvé,  pour  favoir  ft 
je  penferois  que  les  larmes  des  Balles 
font  une  coquetterie.  Combien  en  ai-je 
connu  qui  pleuroient  tout  de  bon  i 
Ma  foi,  Leâeur ,  il  me  fembloit  que 
j'en  avois  connu  :  c'eft  la  faute  de  ma 
mémoire  ,  ou  de  mon  imagination. 
Mais,  lorfqu'une  Beauté  toute  jeune 
vous  file  des  larmes  qui  ne  font  ni  froi- 
des ni  chaudes ,  èc  qui  viennent  baigner 
les  rofes  de  fes  joues;  fi  fa  langue  eft 
muette,  fi  fes  grands  yeux,  tout  bril- 
lants de  rofée  ,  s'attachent  fur  vous  >  ah  ! 
qu'elle  efi:  belle  !  Tromperie,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  je  le  fais  auflî  bien  que 
vous;  mais  je  veux  être  Pape,  fi  je  puis 
y  tenir. 

Et  voilà  comme  pleuroit  Zapaquilde, 
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plus  ou  moins,  on  ne  .s'qù  inquiète 
guères  ,  quand  on  fait  une  comparaifon. 
Ces  larmes  défoloient  &  enflammoient 
la  bonne  ame  de  Marramaquiz.  Il  alambi- 
quoit  fa  pauvre  cervelle,  pour  favoir  un 
moyen  de  fe  faire  aimer.  Il  y  en  a  tout 
autant  que  pour  faire  perdre  Tamour.  Mi- 
gnardifes,  carefles ,  il  employoit  tout, 
&jufqu'aux  nigauderies  que  difent  les 
Bonnes  aux  petits- enfans ,  lorfqu'elles 
leur  murmurent  ces  jolis  mots  :  Mon 
Amour 5  mon  petit  Roi,  mon  Ange, 
mon  Chat,  mon  Fanfan,  quoique  de 
toutes  ces  chofes  ,  ils  ne  foient  rien 
encore,  finon  ^infirmes  crachats  jettes 
fur  la  terre. 

Pauvre  Marramaquiz  1  dès  que  le  fo- 
leil  commençoit  à  pourprer  l'horizon, 
fans  crainte  de  larquebufe  ni  des  ga- 
lères, il  alloit  dans  les  veines  de  la  terre 
faifir  le  lapin  qu'il  apportoit  àTingrate. 
11  n'y  avoit  ni  pièce  de  bœuf,  ni  pièce 
de  gibier  que  Marine  ,  en  rentrant  dans 
fa  cuHine,  ne  retrouvât  toute  écornée» 
Il  alloit  jufqu'à  tirer  une  part  de  la' 
marmite,  une  aile  d'un  poulet  en  bro- 
che; quoiqu'alors  il  fe  pelât  ou  fe  brùlâc 
la  patte ,  il  n'y  penfoit  pas.  O  courage  , 
ô  force  de  l'amour  l 
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Et  tous  les  jours  il  difolt  :  =  Voyez  ^ 
Zapaquilde,  voyez  fi  votre  Mizizouf  fe 
bouge  pour  vous  :  Mizi  m'aime  ;  je  n'ai 
pu  l'aimer  à  caufe  de  vous,  ingrate  ! 
c'eft  une  honnête  Chatte  ,  bien  eftirsée, 
&  qui  vit  très-retirée.  Eh  bien  !  je  l'ai 
vUjMizizouf,  je  l'ai  vu  parler  à  Mizi, 
apparemment  pour  fc  confoler  de  vous 
avoir  perdue  =. 

II  étoit  vrai  que  Mizizouf,  voyant 
qu'il  avoit  une  guerre  à  foutenir,  alla, 
non  pas  e^  grand  Guerrier ,  mais  en 
grand  Politique,  nouer  une  intelligence 
en  pays  ennemi.  Il  avoit  appris  à  Mizi 
la  toute  aimable,  que  fon  Amant  en- 
tretenoit  une  Chatte  chez  lui ,  &  -tjue 
cette  Chatte  étoit  la  même  qu'elle  avoit 
vue   armée  dé  griffes   &  de  jaîoufie. 

O  Mufes  !  je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
pour  peindre  l'empire  de  la  force  &  de 
la  générofité  :  j'en  ai  befoin  pour  peindre 
l'empire  de  la  méchanceté  &  de  la  foi- 
bkfTe.  Révélez  .moi  pourquoi ,  parmi  les 
Chats,  de  grands  Héros  font  oubliés, 
trahis,  perfécutés,  immolés  ;&  pour- 
quoi le  lâche  triomphe  Çi  conftamment 
du  plus  courageux. 

Mizi  demeura  d'abord  ,  comme  la 
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tendre  Ariane  à  fon  réveil.  Mizi  d'a- 
bord fe  regarda  ,  &  fe  vit  feule  en  pays 
défert,  &  trop  amoureufe;  fi  elle  ne 
verfa  pas  des  larmes ,  c  eft  ^ju'elle  étoit 
lîncèrement  défolée  :  mais,  fans  refpeâ 
de  Mizizouf  qui  n'étoit  là  devant  ks 
yeux  que  comme  s'il  n'eût  pas  été  au 
inonde  ^  elle  s'exprima  comme  la  paf- 
Con  ,  &  de  la  manière  qui  fuit  : 

=  Eh  bien!  dit- elle,  rien  n'a  pu 
fléchir  ce  cœur  ingrat  que  j'adore.  Ah  ! 
que  jamais  Chatte  ne  s'avife  d'aimer  la 
première  !  que  jamais  elle  ne  compte  fur 
un  plaifirde  la  part  de  ces  héros  Matous  ! 
Il  fe  joue  de  ma  tendrefie  ,  Tmgrat  !  il 
faut  qu'il  ne  connoifle  ni  Dieu  ni  loi, 
qu'il  foit  Turc  &cent  fois  pis ,  &  qu'on 
lui  ait  rogné  dans  un  des  cailloux  de 
Deucalion,de  quoi  lui  faire  un  cceur 
d'homme. 

Il  efl  pourtant  bien  vrai  que  je  fuis 
allée  le  voir  dans  fa  prifon ,  que  j'ai 
préféré  de  me  perdre  d'honneur ,  plu- 
têt  que  de  l'abandonner  à  fes  ennuis...» 
Ah  !  fi  tu  ne  voulois  pas  m'aimer  , 
cruel ,  ne  pouvois-tu  du  moins  me  pren- 
dre avec  toi?  Il  m'aurolt  été  doux  de 
te  rendre  tous  les  devoirs  d'une  Ser- 
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vante  ,  de  polir  de  mes  lèvres  char- 
mées la  marte  de  ton  fein ,  d'échauffer 
ta  place  avant  que  tu  viennes  te  cou- 
cher. 

Oui,  ma  douleur  me  rendroit  folle. 
A  qui  efl-ce  que  je  parle?  au  vent  qui 
n'a  p^int  d*oreille.  Le  fort  me  refufe 
jufqu'à  des  oreilles  à  qui  je  puifle  me 
plaindre  d*un  perfide  ... .  Hélas  !  que 
mVt'il  promis  ?  Il  ne  ma  rien  donné 
qu'un  Ibuftiet  :  que  Dieu  le  lui  par- 
donne j,  pourvu  que  Tingrat  puiffe  m'ai- 
mer  autant  que  je  Taîme,  Oh  !  je  ferois 
trop  heureuie,  &  plus  qu'un'e  Reine, 
fî  toutefois  il  y  a  des  Chattes  qui  foient 
Reines  en  quelque  contrée  que  j'ignore, 
d'obtenir  la  plus  petite  part  de  ce  coeur 
magnanime  qui  méconnoît  le  mien, 

=  Croyez,  lui  répondit  Mizizouf, 
croyez  qu'il  eft  bien  à  plaindre  lui-raême 
de  ne  pouvoir  aimer  tant  de  grâces, 
tant  de  vertus  que  vous  dévoilez ,  ôc 
tant  de  beautés  au-defTus  de  celles  qu'on 
vante.  Aimable  Mizi  îj'ai  pitié  de  votre 
peine  5  je  veux  vous  donner  l'Amant 
que  vous  délirez.  Vous  favez  ,  Mizi ,  qu'il 
faut  fouvent  aider  une  nature  rebelle. 
On  force  la  générofué  avec  un  piftolet. 
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la  diligence  du  parefleux  avec  de  Por  ^ 
l'Ane  avec  un  bâton,  l'Amour  avec  un 
filtre.  Je  connois  un  filtre  flatteur  dont  je 
vousenfeignerairufagej&puiffiez-vous 
l'employer  pour  votre  bonheur  &  celui 
de  Marramaquiz=  ! 

Il  y  a  dans  ce  difcours  un  grand  fecret. 
Meilleurs  &  Mefdames,  un  fecret, d'a- 
mour, une  rufe  merveilleufe,  une  idée 
fubtile  &  fublime.  Ah!  qutl  fecret!  plus 
de  mignardifes  /plus  de  tromperies, 
plus  d'intérêt  au  monde;  l'amour  va  fe 
perfeûionner  :  on  n'aura  plus  befoin  d'é- 
chelles pour  fe  caiïer  le  cou,  de  mou- 
choirs pour  effuyer  Tes  larmes. 

Il  eft  clair  que  vous  allez  me  de- 
manderqueî  eft  ce  fecret:  le  voulez  vous 
favoir?  Hélas  !  le  grand  Marramaquiz 
en  mourut  pourtant ,  de  ce  filtre  enchan- 
teur !  Au  moment  où  il  combattoit  , 
plus  terrible  que  Barberouffe,  plus  à 
craindre  qu'Annibal ,  il  tomba,  le  Hé- 
ros; il  tomba  fubitement,  &  fut  perdu 
pour  la  guerre  de  pour  les  confeils  ;  il 
tomba  ,  renverfé  par  l'aimable  Mizi  ^ 
Mizi  qui  fècbe  maintenant  de  regret, 
d'amour  5  de  défefpoir  à  côté  de  foa 
Amant  jette  dans  la-plaine,fans  fépul- 
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ture*,  &  Mizizouf,  vainqui^ur  fans  vic- 
toire, s'enivre  des  délices  de  la  ven-» 
geance  &  de  celles  de  l'amour. 

Eft-ce-là  un  dénouement,  me  direz- vous? 
ou  nous  allez -vous  détailler  ces  grands 
événemens  avec  la  pompe  épique&lereC 
peâ:  qu'on  doit  avoir  pour  des  Ledeurs  ? 
Je  veux  être  tondu  ^  fî  vous  en  avez  da- 
vantage. Ne  voyez-vous  pas  que  toutes 
ces  billevefées  font  ài^s  eHais  de  ma 
plume  ,  quand  je  la  taille  ?  fi  vous 
n'êtes  pas  las  de  les  lire,  allez  chercher 
qui  vous  en  conte  davantage.  Quant  à 
moi  ,!je  me  foucie  de  ce  que  vous  direz, 
comme  de  ma  foutane  qui  ne  vaut 
rien.   Ecoutez  une  fable. 

Il  y  avoit  un  Lévrier  d'Irlande ,  au 
beau  poil  bai  de  la  tête  à  la  queue ,  vif, 
léger,  élancé,  portant  au  cou  un  large 
collier  d'argent  ;  &  ce  Lévrier  pafToit 
dans  une  rue. 

Un  effain  de  petits  Roquets  fortirent 
de  toutes  lesportes  ,  comme  des  Lézards 
de  leurs  trous  au  retour  du  foleiljily 
en  avoit  de  toutes  couleurs,  &celafai- 
foit  une  armée  confufe  &  bigarrée  ^ 
comme  une  bande  de  Payfans  qui  vont 
battre  le  loup  dans  un  bpis. 
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Et  fi  vous  connoifTez  la  belle  amou- 
reufe  d'Endymion  ,  vous  favez  qu'au 
moment  où  elle  s'amufe  à  rouler  fa 
boule  d'firgent  fur  les  tapis  azurés  du 
Ciel,  tous  les  Chiens  des  montagnes  Se 
ceux  des  vallées  aboient  inceflamment 
après  elle. 

Mon  Gentilhomme  Lévrier ,  fans  faire 
le  moindre  cas  &  du  nombre ,  &  des  în- 
fultes ,  &  des  aboiemens  de  la  canaille 
qui  l'entoure  &  le  fuit  ,  lève  la  cuifle 
avec  tranquillité  ,  mouille  une  borne; 
&  pourfuivant  fon  chemin  pas  à-pas  , 
il  palTe-  tout  au  travers ,  &  ne  dit  rien. 
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LE    C  HO  1X5 

Traduit  de  C Anglais  de  Powfra. 

ES  fouhaits  qu'on  ne  peut  pas  voir  rem- 
plir font  des  rêves  ;  &  nous  avons  déjà  die 
<|ue  des  rêves  pouvoient  être  mis  au  rang  des 
fi^lions. 


i^iS^^ 


»3î  le  Ciel  m'accordoît  îa  liberté  de 
cholfir  un  genre  de  vie  ,  &  lî  le  deftin 
favorable  me  laiflbit  le  foin  de  rendre 
mes  jours  heureux  &  tranquilles,  j'au- 
rois,  près  de  quelque  belle  Ville,  une 
Maifon  de  campagne  bâtie  fans  art, 
rji  trop  petite  ni  trop  grande  ;  je  vou- 
drois  qu  elle  fût  élevée  ou  fur  le  penchant 
de  cette  colline,  ou  près  de  ce  bois  voî- 
fin  :  elle  ne  renfermeroit  que  le  limple  ^ 
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l'utile  &  le  néceflaire.  Il  me  femble  que 
je  ne  pourrois  fupporter  les  fuperBuités 
pompeufes  de  la  faftueufe  opulence.  Un 
petit  jardin  riant  ,  un  ruifleau  fi'ais  qui 
appelleroit  le  fommeil  par fon  murmure, 
&  dont  les  bois  délicieux  feroient  cou- 
verts 3c  embellis  de  Tombre  épaifle  des 
tilleuls  &  des  ficomores  ,  me  fuffiroient. 
Un  cabinet  d'étude ,  enrichi  des  Auteurs 
les  plus  illuftres,  borneroit  ce  jardin  : 
j'y  réunirois  Horace  &  Virgile,  dont 
les  vers  fublimes  brillent  également  de 
d'un  efprit  immortel  &  d'un  favoir  fo- 
Hde  ;  le  moderne  Ju vénal ,  &  Tamoureux 
Ovide,  qui  connut  &  peignit  fi  bien 
les  effets  de  cette  paffion  qui  fait  nos 
plaifirs  3>c  nos  peines.  Qui  lit  ces  vers 
enchanteurs  où  l'art  balance  la  Nature, 
conviendra  qu'il  doit  prefque  toutes  fes 
grâces  à  l'imagination  ;  que  fa  tendrelTe 
eft  ingénieufe  ,  &  que  (on  expreflîon  ert: 
celle  du  plaifir.  J'y  aflbcierols  nos  il- 
luftres  Modernes,  ces  hommes  d'un  fens 
fi  réfléchi  5  &  dont  on  eftime  l'éloquence 
&  le  favoir.  Ces  leâures  charmantes 
feroient  mes  exercices  du  matin.  Quel 
tenvps  procure  à  l'efprît  une  volupté 
plus  exquife  ,  que   des  heures  coulées 
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dans  une  étude  utile  &  întéreflànte. 
Je  bornerois  mes  defirs  au  bien  qui 
fuffit  pour  vivre  honnêtement ,  vivant 
fans  fafte,  afîez  pour  une  vie  modérée, 
un  peu  plus  pour  obliger  quelquefois  un 
ami.  Les  enfans  de  la  pauvreté  auroient 
moins  à  murmurer  contre  la  fortune  ^ 
ils  partageroient  la  mienne  ;  &  ceux  qui 
.méritent  une  vraie  compaffion  feroient 
foulages  de  ce  que  j'épargnefois  fur  mes 
befoins  :  c'eft  le  feul  moyen  de  s'acquit- 
ter envers  le  Ciel  des  faveurs  qu'il  nous 
accorde.  Une  abondance  frugale  cou- 
vriroit  ma  table  de  mets  plus  fains  que 
voluptueux;  une  table  trop  abondante 
nourrit  le  vice,  &  la  délicatefTe  rechei'- 
chée  enflamme  le  fang ,  &  produit  des 
maladies.  Mais  je  jouirois  avec  liberté 
de  ce  que  demande  la  nature,  pour  ea* 
tretenir  le  foible  flambleau  de  nos  jours  : 
Tufage  que  j'en  ferois  béniroit  l'Auteur 
bienfaifant  de  mon  abondance.  Le  vin 
aiguife  ^  anîme^  la  penfce  ;  il  adoucit 
notre^fprit ,  il  égayé  nos  propos,  il  dif- 
fîpe  l'inquiétude  &  le  chagrin  ;  mais  évi- 
tons tous  les  excès  qui  pourroient  ^égra;^ 
der  ce  prcfent  du  Ciel.  Il  n'èft  q^e  tr<àp 
fréquent  que  ce  jus  délicieuse  p^crdiùfe 
Février  1784,  F, 
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de  fâcheux  effets.  Ma  maifon  ne  connoî- 
troit  point  ces  défordres  qui  fuivent 
J'intempérance  ^je  n'emploierois  pointa 
déshonorer  l'indulgence  du  Ciel,  un  bien 
eue  nous  tenons  de  fa  faveur.  D'ailleurs, 
le  voifin  qui  viendroit  me  voir  dans  ma 
retraite  feroit  libre ,  traité  avec  égards  , 
&  ne  feroit  à  charge  ni  à  lui-même  ni  à 
moi.  On  peut  jouir  avec  liberté  de  tous, 
les  biens  que  nous  accordent  la  pru- 
dence, l'aifance,  la  droite  raifon;  mais 
le  moindre  écart  des  règles  eft  condam- 
nable ,  6c  toucher  à  ce  qu  elles  défendent 
porte  avec  foi  la  mort. 

Pour  embellir  encore  ma  fituatîon, 
ic  pour  répandre  fur  mes  plaifirs  plus 
d'intérêt  &  de  délicatefle,  je  choifirois 
deux  amis  dont  la  compagnie  ajoute- 
joit  à  ma  félicité;  bien  nés,  d'une  hu- 
meur affortie  à  la  mienne;  difcrets  ;  qui 
connuflent  bien  &  les  Hommes  &  les 
Livres;  d'un  coeur  noble,  généreux; 
fpirituels,  également  éloignés  de  rim- 
politeiTe  &  de  la  formalité;  enjoués  avec 
prudence  ,  vifs  fans  pétulance  ,  d'un 
p^Q^mpt  difcernement  &  d'un  jugement 
sûr;  fecrtets,  mais  fidèles  à  la  vérité  ; 
tempérés,  jufles,  ouverts,  difpofés  à 
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obliger;  braves  fans  fuffifance,  animés; 
dans  la  difpute,  mais  fans  opiniâtreté  ; 
fournis  aux  décifions  de  la  raifon  ; 
exempts  des  baffes  paflions  de  la  dé- 
bauche, de  la  vengeance  ,  delà  jalou- 
fîe  5  de  la  haine  ;  méprifant  les  intrigueà 
d'Etats;  étrangers  à  la  médifance,  en- 
nemis déclarés  de  la  tracaflerie  ;  point 
querelleurs  ,  mais  aflez  courageux  pout 
fe  battre;  bienfaifans,  pieux,  amis  des 
Arts  ,  fidèles  à  leur  Créateur. 

Dans  une  telle  fociété ,  je  jouîroîs 
d'un  bonheur  durable ,  pur  &  réel  ;  mais, 
s'il  me  rèftoit  encore  quelques  defirsà 
former,  je  voudrois  auffi  une  compa- 
gne agréable,  dont  la  converfation  char- 
meroit  ma  folitude  :  car  il  y  a  dans  Tef- 
prit  des  femmes  un  agrément ,  que  Ton 
efpéreroit  en  vain  de  retrouver  dans  le 
commerce  des  hommes  j  ce  Sexe  înté- 
reffe  &  attache  nos  efprits,  &  répand 
dans  nos  cœurs  enivrés  une  chaleur  tou- 
jours nouvelle ,  qui  leur  donne  plus 
de  vie.  Je  voudrois  que  la  raifon  maî- 
trisât fes  paflions  ;qu'aimable&  décente 
dans  les  cercles,  elle  fût  gaie  dans  le 
particulier  ,  réfervéé  près  des  petits- 
maîtres,  libre  avec  lés  gens  vertueux , 
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toujours  conûaqte  &  femblable  à  eWe^ 
mcnie,  &  toujours  jufte  à  mon  égard  j 

Îjue  la  prudence  &  la  (ageffe  éclaîraflent 
bn  efprit;  que  fon  cœur  fût  capable  de 
grandes  avions  ^  &  de  trjsmpe  à  envi- 
iager  le  danger  fens  le  craindre  ;  qu'une 
imagination   vive  lui  infpirât  de  bons 
confeils,  pour  les  donner  ou  les  fulvre 
dans  les  néceffités.  Je  voudrois  que  fes 
difcours  ne  fentiffent  aucune  gêne ,  fans 
évaporer  cependant  un   vain  babil  ;  le 
babîl  eil  près  de  rirppertinence  :  je  vou- 
drois qu^ellç  mêlât  la  délicateffe  à  fon 
enjouement;  que  polie  envers  les  étran- 
gers ,  elle  fût  affable  à  fes  voifins-,  qoè 
déteftant  la  vanité,  la  vengeance ,  l'or- 
gueil ,  elle  ignorât  les  rufes  de  la  difli- 
mulation;  que  fa  paflion   fût  fi  tendre 
&  fi  fidelle ,  &  fon  ame  d'ailleurs  fi  bien- 
faifante,  qu'elle  obligeât  la  médifançe  à 
la  refpeéter;  &   que  Tenvie  même,  fî 
elle  ofoitraccufer  de  foiblefTe ,  fût  forcée 
d^avouer  que  de  toutes   les    femmes^ 
elle  efï  celle  à  qui  on  en  peut  le  mojnS 
reprocher;  ainfi  die  donneroit  à  ma  tç^- 
traite  de  nouvelle?  douceurs ,  elle  en- 
tretiendroit  ou  ftiroit  tenaitre  les  fentî?- 
piens  de  mon  ame  par  fa  converfatio!ï-$ 
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elle  répahciçrfH  ifur  ma  vie  une  joie  & 
pure  &  fi  vive ,  qu'affurément  lés  noirs 
chagrins  ne  fe  bafarderoient  ni  d'atta- 
quer mon  coeur,  ni  d'approcher  de  ma 
retraite. 

Je  n'entrerois  dans  aucune  de  nos 
querelles  publiques  :  ami  de  tout  le 
monde  ,  (ans  briguer  par  une  fotte  va* 
nité  la  faveur  ^populaire,  par-tout  oa 
ma  Patrie  &  mon  Roi  auroient  befoia 
de  moi,  j'y  vokrois  avec  zèle,  &  les 
fervirois,  ou  de  ma  langue,  ou  de  ma 
plume  ,'  ou  de  mon  conleil,  ou  de  mon 
épée.  J'éviteroi^  auffi  les  procès  avec  un 
foin  plus  attentif  qu'on  ne  s'éloigne  du 
repaire  d'un  lion  affamé  :  je  mets  la 
tranquillité  à  un  trop  haut  prix,  pour  la 
troubler  par  quelque  inimitié  perfon- 
nelle.  Le  fuccès  même  de  quelques 
vaines  prétentions  n'eft  qu'un  fantôme 
de  bonheur;  fantôme  perfide  ,  qui  ca- 
che des  peines  réelles. 

Ceft  ainfi  que  le  Ciel  propice  m'ad- 
corderoit  une  vie  longue  :  je  couleroîs 
mes  jours  dans  Le  fein  du  plaiiir  &  du 
repos  ;  &  lorfque  j'approcherois  du  ter« 
me  fatal  ,  tandis  qu'un  ami  prendroic 
le  foin  de  mes  affaires  domeftiques ,  je 
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rne  difpoferois  à  un  état  p\m  heureux. 
Aucune  mquiétude  ne  déchireroit  mon 
ame  ,  le  dernier  de  mes  jours  ne  ferolt 
point  obfcurci  de  vains  nuages;  le  (î- 
lence  &  la  paix  préfideroient  à  mon  lit 
funèbre  ;  le  Ciel  ne  feroit  point  impor- 
tuné de  mes  lâches  feupirs;  je  remet- 
trois  tranquillement  mon  ame  entre  les 
mains  du  Dieu  qui  Ta  créée  :  quel- 
ques larmes  feulement,  mais  répandues 
par  Tamitié,  mouilleroient  mon  tom- 
beau ;  &  la  fin  de  ma  vie,  auffi  heureufe 
que  fon  <fours  ,  feroit  defirer  à  tous  les 
hommes  de  vivre  &  mourir  comme 
mou 
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ROMANS  ÉTRANGERS. 
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U  K  B  A  NO  ,  Hlftorîa  moka  dllettevole 
di  Giovanni  Boecacio, 

Urbain^  Hi/Ioire  très  -  récréative 
de-  Jean  Boccace.  Kenifi  ,  1526  <S* 
15*43  ,  i/1-8*;  Florence  ^  iJpS,  &c. 

V-^E$  Editions  avoîent  ctc  précédées  d'une 
ancre  qui  cH  encore  anjourd'hui  curieufemenc 
recherchée.  On  la  regarde  comme  rofîgi- 
nale  :  on  nous  dit  qu'elle  cft  exécutée  en 
lettres  capitales  ,  &  qu'elle  ne  porte  ni  date 
ni  nom  de  lieu.  On  croit  qu'elle  a  précédé 
1500,  5c  le  titre  n'indique  point  la  matière.' 
Op^ra  jticimàiffima  ,novam€nts  rhrovata  ,  àU  fj.^ 
cundijjimo  Çf  cle^^ntijfflmo  Pocu  Mejfer  Jûunnc 
Hcccacio» 

La  feule  Tradu5^ion  Françolfe  qui  exiftede 
cette  Hiftoiiette  n'cd  pas  non  plus  bieo  com- 
muûe;  cUc  cfl  intitulée  :  Urkùn  le  ^fefcogmt , 
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fils  de  r Empereur  Frédéric  Barhcroujfc ,  qui  , 
far  La.  fineffe  de  certaines  Florentins  ,  furprit 
la  fille  du  Soudan  ;  Hiftoîre  de  Jean  Boccace  , 
non  meins  advôntureufe  que  déle^iublc  ,  G'c.  Lyon, 
ians  date,  in-4**,  gocbiqiie. 

Cette  Hiftoire,  un  peu  plus  étendue  .qu'une 
Nouvelle  du  Décaméron  ,  fembleroit  avoir  été 
compoféc  pour  y  entrer.  Elle  n'a  rien  de  bien 
raillant.  Elle  eil  bornée  à  Tintérêt.  de  quelques 
détails,  à  celui  de  la  cutiofîté  ,  à  telui  qu'inf- 
pîre  le  Conteur  par  fa  manière  ordinaire  & 
pufque  inimitable.  Peut-être  lui  a-t-on  fup- 
primé  des,  traits  piquans  ,  des  naïvetés  ,  :^i% 
nudités.  Boccace  étoit  un  fî  bon  homme,  û 
tond  ,  que  fouvenc  il  s'énnuyoit  des  bien- 
féances  &  de  la  gravité.  Nous  avens  déjà 
beaucoup  parlé  de  lui. 
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Xj  e  plaifir  de  Frédérîc  Barberouffè , 
Empereur  de  Rome  ,  ctoit  de  courir 
les  bois  en  grand  équipage  de  chevaux 
&  de  chiens.  Un  jour  qu'il  chaflToit ,  il 
fuivit  un  fapglier  avec  trop  d  ardeur  & 
d'intrépidité.  Il  tua  l'animal ,  &  il  en 
attacha  la  hure  à  l'arçon  de  fa  felle  : 


DES   ROMANS.         lap 

fort  bi$n^  m.ais  il  vit  enfiirte  qu'il  ne 
.favoit  plus  où  il  etoît.  Il  fit  retentii: 
fon  cor  qui  ne  fut  entendu  de  perfonne; 
&  s'il  fût  arrivé  une  autre  bête,  celuï- 
qui  fai(oit  trembler  le  monde,  auroic 
bien  pu  trembler.  Il  voyoit  plufieurs 
chemins  autour  de  lui  ,  6^  fe  trouvoit 
embarrafle  de  cIioiGr  :  il  monta  fur  un- 
grand  arbre-,  alors  il  découvrit,  par- 
defîus  les  cimes  de  la  forêt  ^  une  pe-* 
tite  cabane  ,  où  il  fie  tarda  pas  beau-^ 
coup  à  arriver. 

Avant  ,<;jue  4®  frapper  à  cette  ca- 
bane, l'Empereur  mit  fon  œil  au  troa 
de  la  porte  y.3ç  il  apperçut  une  petite 
Viergelette  de  quinze  ans  ,  bien  char- 
mante ;  elle  avoit  entendu  renifler  li^ 
grand  cavalos  de  la  BarberouiTe  ;  ella 
lavoit  vu  venir  du  côté  de  la  cabane 
en  mangeant  fon  écume  y  fi  bien  que 
de  frayeur  elle  s^étoit  renfermée  ^ 
de  que  l'Empereur  la  vit  dans  un  coirv 
où  elle  fe.  tapiiToit  ,  &  ne  détournoit 
point  fes  yeux  de  la  porte.  Jugea 
comme  la  fillette  étoit  en  peine.  S^ 
mère  n'étoit  pas  encore  revenue  ,  &c 
il  y  avoit  long^-temps  q[u 'elle  étoit  pai?- 
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tîe  :  mon  Dieu  ,  comment   une  mère 
peut-elle  tant  tarder! 

L'Empereur  attacha  fon  cheval-^au 
bois  ,  &  revînt  frapper.  L'innocente 
filljc  ,  au  lieu  d'ouvrir  ,  fe  mit  à  cou- 
rir de  coin  en  coin  de  la  cabane  pour 
fe  cacher ,  tandis  que  l'autre  ,  à  force 
de  fecouer  la  porte  ,  l'ouvrit.  Alors 
cria  la  pauvre  fille  ;  alors  elle  appella 
fa  mère,  &  pleura  des  larmes  bien 
chaudes,  en  fe  tenant  les  plus  beaux 
cheveux  du  monde  à  deux  mains. 

La  Barberoufle  la  prit  auffi  toute 
entière  dans  fesdeux  mains  ,&  lui  dit: 
=  N'ayez  pas  peur  ,  mon  doux  en- 
fant ;  je  fuis  égaré  ;  je  n'ai  pas  defleln 
de  vous  faire  aucun  mal  ,  &  tout  au 
contraire.  Je  ne  veux  qu'un  baifer 
de  vous  &  dormir  ==.  Quand  il  di- 
fott  dormir  ,  il  entendait  après  avoir 
mangé  ;  &  la  jeune  fille  entendit  bien 
que  fa  mère  arriveroit  tandis. 

Elle  n'avoit  qu'une  fine  nappe  qu'elle 
étendit  fur  une  petite  table  :  elle  befo- 
gnoit  tout  de  travers,  tant  le  coeur  luî 
battoit  devant  l'Etranger  ;  &  cependant 
elle  apportoit  le  meilleur  ^  pour  ne  pa3 
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le  fâcher  ;  le  meilleur  du  pain  ,  le 
meilleur  des  fruits  ,  &  Teau  la  plus 
fraîche.  L'Empereur  qui  mangeoit  lui 
demanda  comment  il  fe  faifoit  qu'elle 
demeurât  feule  au  milieu  des  bois.  =3 
Nous  ne  fommes  pas  feules  ,  dit-elle  , 
mais  d'une  voix  li  gracieufe  =  !  L'Em- 
pereur lui  prit  une  main.  =  Je  vois 
que  vous  avez  une  mère.  =  Qui  n'eft 
qu'à  deux  pas  ;  &  je  vais  Tappellec. 
pour  vous  répondre  mieux  que  je  ne 
puis  faire.  =  Non  pas  ,  non ,  belle 
enfant  ;  vous  me  répondrez  mieux: 
qu'elle  :  je  ne  fuis  pas  ici  pour  déran-: 
^er  perfonne ,  laiflez  votre  mère  à  fes 
affaires  ;  vous  avez  aflez  d'efprit ,  & 
vous  êtes  aflez  jolie  pour  me  charmer; 
e=  Ah  !  Seigneur ,  nous  ne  charmons 
perfonne  ;  nous  vivons  pauvrement,  & 
nous  craignons  Dieu.  =  Dites  -  moi 
pourquoi  vous  vivez  pauvrement  ic 
inconnues  dans  les  forêts.  =  C'eft  à 
caufe  d'un  homme  qui  me  vouloit  bien 
du  mal  =.  Ceci  ne  fît  pas  plaifir  à 
l'Empereur  ,  qui  demanda  bien  vite  : 
»=  Vous  en  a*t-il  fait  ,  belle  amie  ? 
5=  Il  m'a  mife  au  monde  ,  &  il  fait 
pleurer  ma  mère  tous  les  jours.  r=;  J  en-^ 
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tends  ;  un  ingrat  ,  un  volage.  =ïNon, 
Seigneur  ,  il  étoit  Bûcheron.  =  Et 
votre  mère  pleure  de  l'avoir  perdu  ? 
=  Je  ne-  fais  pas  :  elle  dit  que  fi  elle 
ne  Tavoit  jamais  vu  ,  je  ne  (erois  pas 
au  monde  ,  &  que  noua  ne  pleurerions 
pas.  =■  Vous  êtes  une  aimable  enfant, 
dit  l'Empereur ,  &  votre  aventure  m'ac- 
;tendrit  =. 

Effeâivement  l'Empereur  s'attendrit 
*ïî  bien  ,  qu'il  médita  bientôt  une  fri- 
ponnerie. Il  penfa  que  la  fillette  étoit 
bien  à  plaindre  ,  d'avoir  ,  au  milieu 
d'un  bois  ,  quinze  ans  pour  rien.  Plus 
il  la  regardoit,  plus  il  voyoit  que  c'é- 
toit  une  rofe  pleine  de  rofée;  &  tandis 
qu'elle  craignoit  que  fa  mère  n'arri- 
vât pas  5  il  craignoit  lui  que  la  mère 
n'arrivât. 

=  Je  veux ,  lui  dit-il ,  que  vous  foyez 
ma  petite  femme.  Je  vous  aimerai  feule 
danf  le  monde, pourvu  que  ce  foit  vo- 
tre plaifir.  Ecoutez  bien  ;  vous  vous 
trouverez  l'égale  des  plus  honorées 
Dames.  J'en  connois  d'auffi  belles  que 
vous,  mais  qui  font  moins  aimables  , 
$c  qui  me  demandent  bien  dans  leur 
eœur,  ce  que  je  neveux  accorder  qu'à 
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vous  ,  mon  innocente  fille.  Votre  mère 
fera  tout-à-fait  heureufe ,  vous  auflî  ; 
vous  adorée,  &  triomphante  de  toutes 
les  autres  Dames  qui  feront  forcées 
de  vous  refpeéter  comme  leur  Reine, 
Non  ti  niega  à  i  piaceri  miei  =^ 

Tandis  que  la  Barberouffe  parlait , 
, ,  la  petite  avoit  finement  ouvert  la  porte; 
&  voici  qu'elle  fe  gliffà  tout  d'un  coup 
&  s'enfuit,  en  appellant  fa  mère  avec  qq 
grands  cris  qui  rempêchèrent  de  cou- 
rijiaflez  heureufement  ,  puifque  riea 
n'eft  auflî  vrai  que  l'Empereur  courut 
mieux  qu'elle ,  &C  que  ce  fut^  fous  un 
chêne  jau  joli  bord  d'une  fontaine^  au 
milieu  des  fleurs ,  qui  s'en  inclinèrent 
de  triftefle  ,  que  l'innocente  fille  pleura  , 
pleura  très- amèrement  ....  la  dif- 
gracé  qui  venoit  de  lui  arriver. 

=  Puifqu'ainfi  eft  ,  dit  la  Barbe- 
rouffe ,  je  ne  veux  pas  demeurer  plus 
long-temps  à  vous  faire  de  la  peine. 
Retournez  à  la  cabane,  &  moi/ je  vais 
reprendre  mon  cheval.  Gâchez  vos  lar- 
mes à  votre  mère  :  de  jeunes  filles 
comme  vous ,  innocentes  &  charman- 
tes ,  font  toujours  grondées  par  leur 
mère  quand  il  eft  venu  des  Ea^^ngers» 
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Adieu  ,  la  jolie  fille.  Je  pars  &  veux 
long-temps  me  fouvenir  de  vous=:. 

La  pauvre  fillette  s'appelloit  Sylvet 
tra.  II  refte  à  favoir  fi  elle  fijt  plus  fâ- 
chée de  voir  TEmpercur  s'en  aller  alors 
fi  tôt  f  que  de  voir  fa  mère  revenir  alors 
trop  tard.  Elle  garda  bien  honnêtement 
le  filence  durant  je  ne  fais  combien  de 
jours.  Mais  il  y  eut  des  chofes  qui  ne 
tardèrent  pas  a  venir  le  révéler  ;  la 
mère  ne  comprenoit  pas  comment  ces 
chofes  avoient  pu  arriver  ,  ni  la  ^le 
comment  elles  arrivoient. 

Il  fallut  faire  un  aveu  :  cet  aveu  fit 
fondre  les  deux  créatures  en  pleurs  , 
parce  que  la  mère  voyoit  bien  que 
ce  n  étoit  pas  la  faute  de  fa  fille.  Je 
vous  laifle  à  penfer  comme  elles  trai- 
tèrent tous  les  hommes  de  perfides , 
d'ingrats  ,  de  voleurs  ,  de  barbares;  & 
à  convenir  auflî  qu'il  n'eu  pas  accor- 
dé à  tous  les  hommes  de  mériter  ces 
noms-là.  Sur  l'article  des  Dames  ,.  il 
n'eft  aifé  qu'à  de  grands  Seigneurs  d'être 
pafTablement  fripons  ,  &  de  laifler  pouc 
revanche  aux  infortunées  tout  le  menu 
peuple  des  bons  coeurs. 

Enfin  9  la  vieille  mw  enveloppa  la 
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jeune  fille  d'un  bon  manteau  ,  &  la  Gon** 
duifit  à  Florence  ,  chez  un  Kôteîlier 
qu'elle  connoiflbit  de  loin  par  la  con- 
trebande. La  maifon  de  l'Hôtellier  n'é* 
toit  pas  auffi  agréable  que  la  cabane^ 
le  bois  &  la  fontaine.  Sylveftra  pleu- 
xoît  tous  les^  jours  de  s  y  voir  :  ce  fut- 
là  qu'elle  mit  au  monde  le  fils  de 
Frédéric  Barberoufle  i  Empereur  de 
Rome. 

Dans  le  même  temps  ,  Tépoufe  de 
Frédéric  lui  mit  un  autre  fils  au  monde. 
Celui-ci  fut  nommé  Spéculo  ;  le  nôtre^ 
Urbain.  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  ne 
fuffent  tous  deux  légitimes  fils  de  TEm- 
pereur,  excepté  que  Spéailo  aeutriea 
de  fon  père  ,  &  qu'Urbain  ne  tarda 
pas  à  montrer  qu'il  en  avoit  tout.  Ih 
grandirent  en  même  temps  ;  l'un  à  la 
Gour ,  Tautre  dans  une  auberge  :  le 
premier,  avec  une  bonne  éducation,  de- 
'vint  méchant  fans  efprit  ;  &  notre  Ur- 
bain ,  fans  éducation  ,  tout-à-fait  hoih* 
ncte  avec  de  Tefprit. 

L^Hôtellier  ,  qui  étoit  un  homme 
tfcfprit ,  avoit  gardé  l'enfant ,  &  fe  dou- 
toit  bien  qu*il  appartenoît  à  d'autres 
/^u'à  des  Bûcherons,  Il  Tavoit  fgit  noux^ 
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rir  ,  &  il  efpéroit  qu'un  heureux  en- 
fant de  l'Amour  lui  porteroit  un  jour 
bonheur.  Urbain  avoit  environ  dix- 
huit  ans  lorfqu'il  fe  mit  à  penfer  fur 
fon  état.  Il  y  avoit  long-temps  que 
cet  état  Timportunoit  ,  &  qu'il  fe  re- 
prochoit  fon  indocilité  à  Tégard  de  la 
fortune.  Mais  il  n'y  a  que  les  amea 
viles  qui  fe  réfîg'nent  bien  à  la  bafiefTe. 
Urbain  fe  fentoit  eniporté  malgré  lui 
à  quelque  chofe  de  plus  noble  que  ce 
qu'il  faifoit.  II  avoit  un  très-bon  cœur,, 
dont  il  donnoit  ,  en  toute  occafion  , 
àts  marques  à  fon  Nourricier  :  mais^' 
il  avoit  remarqué  l'allure  des  hommes 
vulgaires,  &  il  regimboit  contre  cette 
chaîne  infernale  de  la  néceffité  qui  l'at- 
tachoit  au  milieu  d'eux. 

Les  petites  gens  ont  fouvent  plus* 
d'^efprit  que  les  Grands  ,  &  un  efprit 
dont  les  Griands  dépendent.  Ils  ont  de^ 
fyftêmes  ,  des  principes  qui  n-e  fervent 
qu'à  les  garantir  de  l'ufurpation  des 
riches  &c  de  l'autorité  :  ils  pourroient 
fortir  de  leur  état  avec  des  fentimens 
nobles.  Ils  ne  les  ont  pas  ,  &  leur  ef- 
prit ne  fert  qu'à  les  garantir  ,  parce 
qu'ils  font  fans  générofité  ;  qu'ils  n'a-^ 
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gifïent  que  par  Tefprit  ,  &  jamais  par 
Timpulfion  de  lame  ;  &  qu'ils  ne  coiîr 
çoivent  rien  de  grand-dans  Télévation^ 
que  le  vil  intérêt  ,  Tunique  Roi  qui 
puifle  régner  fur  leur  cœur. 

Tout  ou  rien  ,  c'eft  la  devife  des 
aa^es  généreufes.  Ou  Monarque  ,  ou 
Bûcheron  ,  voilà  ce  que  fe  dit  Urbain-, 
&  i!  alla  trouver  fa  mère  qui  s  etoit 
retirée  dans  fon  bois.  Le  tendre  enfant 
pleura  ,  quand  il  revit  fa  mère  &  fa 
grand'mère  accroupies  devant  un  bon 
foyer  qui  ne  leur  coûtoit  rien.  Il  (en- 
tit  bien  alors  qu'il  étoit  né  fauvage  ; 
&  il  fe  promit  de  ne  jamais  revoir  mu- 
railles de  Villes  ,^à  moins  qu'il  ne  ré- 
gnât fur  ellef. 

Auffi-tôtque  fa  mère  l'eut  apperçu,' 
elle  (e  tourna  du  côté  de  la  fienne. 
c=  Oh  !  qu'il  eft  bien  ,  dit-elle,  qu'il  eft 
bien  îe  portrait  de  la  Barberoufle  =  ! 
Cette  parole  fit  penfer  un  moment 
le  jeune  Urbain,  Il  demanda  le  nom 
de  fon  père.  =  Il  avoit,  lui  répondit 
Sylveflra  ,  un  cheval  très  beau,  une 
tête  de  fanglier  pendante  à  la  felle  , 
&  des  habits  guerriers.  ==  Grand  merci , 
ma  mère;  vous  me  faites  grand  plaiftr. 
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J'aurois  bien  gagé ,  contre  le  plus  noble, 
que  j'étois  aufli  noble  que  lui  =.  Ces 
deux  femmes  conjeduroient  qu'il  avoit 
raifon  ,  &  Urbain  le  fentoit  àu-dedans 
de  lui-même.  Elles  ne  fe  lalFoient  point 
de  le  careffer  ,  ni  lui  de  demeurer  au- 
près d'elles.  A  tous  momens  elles  fe 
miroient  dans  fon  vifage  ;  &  en  fe  mi- 
rant ainfi,  tantôt  elles  pleuroient,  tan* 
tôt  elles  rioient,&  c*étoit  toujours  de 
plaifin 

Urbain  fe  levoit  avant  le  jour  pour 
les  difpenfer  de  leur  travail  ordinaire. 
Quand  il  revenoit  du  bois  ou  du  mou- 
lin 3  les  épaules  chargées ,  il  les  rencon- 
troit  au-devant  de  lui  :  la  mère  vou- 
loit  lui  prendre  le  fardeau  ;  la  grand'-' 
mère  vouloit  eflliyer  la  fueur  de  fon 
vifage  &  de  fon  (ein. 

Cependant  TEmpereur  &  le  Soudan 
étoient  à  la  veille  de  fe  faire  la  guerre, 
&  n'en  avoicnt  ni  le  befoln  ni  l'envie  -, 
mais  il  falloit  fe  la  faire  par  une  cer- 
taine raifon  de  point  d'honneur  ,  qui 
n'eft  pas  connue  de  tout  le  monde.  Là- 
deflus  THôtellier  d'Urbain  imagina  une 
lufe  qui  devoit  procurer  le  bien  de  tout 
le  monde,  &  le  fien fous-entendu. Lorf- 
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c|U*il  eut  bien  arrêté  fon  projet ,  il  en 
fit  part  à  deux  excellens  coquins  qui 
étoient  fes  bons  amis^r 

==  Savez- vous,  leur  dit-il,  quel  eft 
le  moyen  de  faire  fortune  =  ?  Le  pre- 
mier ,  qui  fe  nommoit  Pippo  ,  répon- 
dit que  c'étoit  d'attirer  fubtilement  la 
fortune  de  l'endroit  où  elle  étoit  ; 
l'autre  ,  qui  fe  nommoit  Blandizio  , 
répondit  que  c'étoit  de  fe  faire  Tarnî 
des  bons  &  des  médians  tout  en- 
femble. 

=  Ceft,  leur  dit  l'Hôtellier ,  de  fa- 
vorifer  dans  autrui  le  talent  que  nous^ 
n'avons  pas  ;  de  le  porter  auffi  haut 
qu'il  peut  aller,  par  des  moyens  qu'il 
n'a  pas  &  que  nous  avons,  C'eft  d'en- 
jichir  fon  homme  &  de  l'appauvrir  en- 
fuite  ;  ce  qui  s'appelle  autrement  ,  fe 
fervir  de  la  patte  du  chat  pour  tirer 
les  marrons  du  feu  =. 

Pippo  répondit  que  les  trois  moyens 
étoient  bons  ,  &  qu'un  coquin  fupérieur 
devoit  favoir  les  employer  félon  les  cir- 
conftances  -,  mais  il  ajouta  :  =  Lequel 
de  nous  deux  te  flatterois-tu  pouvoic 
tromper  ?  =  Ce  n'eft  pas  de  vous  qu'il 
eft  queftion,  leur  dit  rHotellier  :  vous 
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favez  bien  q.ue  de  corfaire  à  corfaîre  il 
ne  fe  perdroît  que  les  barrils.  C'eft  un 
honnête  homw^.  qu'il  nous  faut  pour 
le  mettre  en  ^vant. 

=  Fichtre,  dit  Pippo  >  un  honnête 
homme  n'eft  bon  à  rien.  =  Diantre! 
lui  répliqua  Blandizio  ,  n'ôtons  pas  les 
honnêtes  gens  du  monde.  Que  devîen- 
droit-on,  s'il  n'y  en  avoit  point  î  fur 
qui  gagneroit-on  la  moindre  chofe? 
Les  honnêtes' gens  font  ici  bas  la  ref- 
fource  des  gens  d'efprit. 

fc=Cefl:vrai,  dit  rHôtellier;  &  voilà 
ce  qui  fait  que  je  m'étonne  de  rencon- 
trer quelquefois  des  honnêtes  gens.  De- 
la  manière  dont  le  monde  va ,  il  y  a 
Jong- temps  qu'on  n'en  devrolt  plus  voir. 
=  Tout  eft  au  mieux  ^  lui  répondit 
Blandizio  i  on  a  foin  de  flatter  !a  fottife 
par  de  belles  idées  de  confidération, 
de  gloire,  d'immortalité  :  toutes  ces 
'idées  ne  font  que  de  la  fum^e;  il  faut 
en  convenir  entre  nous,  &  nous  garder 
de  le  dire.  =Oui,  dit  rHôtellier  ,  il  eft 
heureux  que  tout  foit  arrange  comme 
cela,  c=  Auffi,  dit  Pippo  ,  pourquoi  ne 
confîdère-t-on  quela  richeffeî  Ce  qu'on 
appelle  vertu  ^  n*eft  qu'un  moyen  pour 
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parvenir  à  ks  fins,  &  le  vice  tout  de 
xncme«  La  vertu  fe  trouve  dupera  caufe 
qu'elle  eft  fotte  &  conftante  ;  le  vice  a 
de  Tefprit  &  fait  fe  plier  :  on  recom- 
mande la  vertu  pour  Ton  profit;  on 
blâme  le  vice  par  adreflTe,  &  on  rem- 
ploie pour  fon  profit,  tout  de  même. 
On  tourne  Tadmiration  du  côté  des 
chofes  qui  peuvent  faire  d^s  dupes, 
parce  qu'on  fait  bien  que  les  fripons 
ne  font  dupes  de  rien ,  que  quand  ils 
croient  à  rhonnêteté;&  ils  n'y  croient 
guères,  =  C'eft  vrai  ,  dit  Blandizio  : 
auffi  ai-je  vu  des  Princes  qui,  fans  fe 
foucier  ni  de  Tun  ni  de  fautre,  encou- 
rageoient  le  vice  &  la  vertu. . . .  =  Laif- 
fons  les  Princes,  dit  THôteHieri  ils  pof- 
fédent  le  fecret  comme  nous  :  tâchons 
de  faire  comme  eux  ;  nous  aurons  plus 
de  gloire,  puifque  nous  avons  moins 
de  facilité.  =  Ma  foi,  dit  Pippo,  les 
poules  font  faites  pour  être  mangées 
par  les  renards.  =  Pas  trop  prouvé, 
dk  Blandizio.  =  II  fuffit,  te  dis -Je, 
que  cela  foit  prouvé  par  rufage.  Oa 
défenibien  au  renard  de  ks  manger, 
&  on  les  protège  contre  lui  ;  inais  il 
♦Jfëmoque-de  la  défenfe  &  de   la  pro^ 
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tedion,  =  Il  faudroît  néanmoins  re^ 
marquer,  mon  anii,  qu'on  châtie  le 
renard ,  quand  il  fe  laifTe  attraper,  =  Et 
l'on  fait  bien  :tu  comprends  à  merveille 
qu'un  renard  dans  ce  cas  n'eft  alors  fait 
que  pour  être  mangé  par  les  poules. 
=w  Je  ferois  bien  curieux ,  pourfuivic 
JBlaodizio  ,  defavoir  au  juftece  que  c'eft 
que  rhonnêteié.  =  Bon ,  lui  dit  THô- 
tellier,  ce  n'eft  qu'une  loi.  =  Oh, oh! 
j'aurois  cru  que  c'étoit  un  fentiment. 
=  Qu«  ce  foit  l'un  ou  l'autre,  ajouta 
Pippo  ,  chacun  naît  comme  il  peut. 
Celui  qui  naît  honnête,  ne  peut  pas 
s'empêcher  d'aller  rondement;  &  vous  ne 
le  détournerez  jamais  de  fon  allure,  que 
pour  lui  apprendre  qu'on  peut  aller 
obliquement.  Vous  lui  apprendrez  que 
la  marche  oblique  eft  la  meilleure  dans 
ce  monde,  &  pourtant  il  ne  la  fuivra 
point.  L'honnête  homme  eft  un  âne  qui 
tourne  autour  d'une  meule  ;  il  marche^ 
il  marche ,  &  n'avance  point. 

=  Alors,  je  ne  crains  plus  qu'une 

thofe ,  dît   Blandizîo  ;  c'eft  le  naturel 

du  jeune  Urbain  :  je  le  crois  honnête  ; 

*  &  s'il  l'eft  i  comment  fe  fier  à  lui  d'une 

aulTi  grande  friponnerie  que  celle  dont 
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il  eft  queftion? — Tues  un  enfant, lui 
répondit  rHôtellier,  &  tu  oublies  ce  que 
tu  fais  fi  bien  tous  les  jours.  N'y  a-t  il 
pas  de  certains  côtés  par  où  les  vices 
reflemblent  aux  vertus  ?  ce  font  ceux-là 
qu'on  montre.  Quand  tu  veux  jeter  ua 
grain  d'envi«  dans  une  bonne  ame,  tu 
lui  dis:  «Oh!  que  la  fortune  eft  aveugle! 
»  Ne  diroit-on  pas  que  fon  métier  foit 
»  uniquement  de  faire  enrager  la  pro- 
a»  bité?  Voyez  tel  &  un  autre  tel;  comme 
3»  elle  s'attache  à  les  carelTer  !  que  mé- 
»  ritent  ces  gens  -  là  ?  L'un  eft   ceci  , 
»   l'autre  cela.  Ses  faveurs  ne  paroi (Tent- 
w  elles  pas  mieux  dues  à  tel  ou  à  tel  qui 
»  font  comme  ceci  &  comme  cela  »? 
Un  bon  menteur  ne  ment  jamais  qu'avec 
la  vérité  :  c'eft  à  quoi  il  faut  prendre 
garde.  Dès  que  ton  homme  eft  convenu 
du  vrai  de  ce  que  tu  lui  dis ,  voilà  le 
grain  d'envie  dans  fon  ame,&  tu  es 
lur  qu'il  y   germera.    Telle    eft  cette 
pauvre  cire  de  la  nature  humaine;  celui 
qui  ne  fait  pas  la  pétrir,  eft  deftiné  vi« 
liblement  à  être  pétri  par  un  autre. 

Mon  Urbain  n'a  que  des  fentimens 
de  grandeur  :  c'eft  par- là  que  je  le 
prendrai ,  comme  je  vous  prends  vous 
«autres  par  votre  intérêt»  Chaque  homme 
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a  fa  corne  dont  il  menace  ,  &  qui  donne 
prife  fur  lui  =. 

Les  trois  gaillards  Florentins  difpo- 
sèrent  leur  opération  à  la  luite  de  leur 
difcours.  L'Hôtellier  fe  tranfporta  dans 
la  forêt  où  vivoit  Urbain  ,  fans  fe  fou- 
venir  de  la  Vrlle.  Il  avoit  conftruit  une 
cabane  champêtre  comme  la  première, 
&  plus  commode  ,  mieux  enjolivée.  Il 
avoit  tant  vendu  de  bois ,  que  déjà  les 
femmes  fe  voyoient  tranquilles  au  rai- 
lieu  des  provifions  néceffaires  à  leur 
vie.  Sylveftra  reparoiffoit  comme  une 
fillette,  fous  les  rubans  &  les  atours 
acquis  par  le  travail  de  fon  enfant. 
Rien  n'étoit  fi  doux  que  le  petit  train 
de  ces  trois  bonnes  créatures.  Que  de- 
firer  fous  le  délicieux  ombrage  des  bois, 
au  bord  des  eauy  pures  ,  entre  fa  mère 
&  fa  grand-mèrePQuedefirer  au  milieu 
des  biens  innocens  de  la  Nature ,  finon 
d'en  jouir  toujours  fans  paffion  &  fans 
efprit  ? 

Urbain  vivoit  ainfi  le  plus  heureu-^ 
fement  du  monde,  lorfqu'arriva  lé  bon 
Hôtellierqui  Tarrofa  de  (es  larmes,  en 
lui  jettant  fes  bras  au  cou.  Après  avoir 
reçu  biendescareflesdu  jeune  homme  , 

bien 
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bîen  des  remercîmens  des  deux  mères, 
à  la  fuite  d'un  petit  feftin  qui  fut  pré- 
paré pour  lui  :=  Oh  çà  ,  mon  cher 
enfant,  dit-il,  vous  vivez  bienheureux 
ici.   Heureux  qui  pourrcit  y  pafTer  fa 
vie  ,  fans  crainte  des  Seigneurs  &  des 
Maltôtiers ,  fans  fouci  de  Tavenir,  fans 
travail!  =:  Mon  père,  lui  dit  Urbain  , 
tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  faits  pour 
travailler  ?==  Oui  5  mon  cher  enfant; 
ie  commun  pour  travailler  des  mains, 
&  le  petit  nombre  privilégié  du  Ciel, 
pour  travailler  de  la  tête  ;  les  uns  pour 
maintenir   leur   chétive   exiftence  ,  les 
autres   pour   l'ennoblir  ,   exécuter   de 
grandes  &    belles  chofes  qui  les  relè- 
vent au-deffusdu  marais  où  croupi/Tent 
tous  les  humains.  Etes-vous  fait ,  vous, 
pour  vous  cacher  ici  aux  bêtes  ,  tan- 
dis   que  vous  pouvez   vous  montrer 
aux  hommes  avec  fierté  ?  =  Le  moyen  , 
dit  Urbain  ?  =   Les    âmes   foibles   fe 
difent  toujours:  Le  moyen  que  je  fattîi 
ceci  ,  le   moyen  d'arriver  -  là  ?  on  le 
cherche  ,   ce  moyen  ,  quand  on  ne  l'a 
pas  ;   &    quand  il   eft  trouvé   pgr  un 
autre  ,^on  l'emplçie.  Je  gageroîs  ,  Ur- 
bain ,  que  vous  êtes  né  Noble.  ==  J'en 
Février  1784,  Q 
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fuis  sur  ,  dit  Urbain.  =  Et  de  fuite, 
reprit  THôtellier  ,  que  fi  l'on  vous 
propofoit  une  aftion  noble  &  magni- 
fique à  exécuter,  vous  ne  démentiriez 
pas  votre  Noblefle.  =  Je  gage  auffi. 
iVoyons  ;  faut  -  il  aller  faire  la  guerre 
en  quelqu'endroit?  ==  Non  ,  mon  en- 
fant ;  c'eft  la  paix.  Elles  font  auflî 
nobles  l'une  que  lautre  :  elles  font 
iceurs  =. 

Alors    il   raconta  comment  l'Empe- 
reur &  le  Soudan  dévoient  fe  faire  la 
guerre  fur  pas   grand'chofe  ;  comment 
les  enfans  feroient  féparés  de  leurs  pères 
&  mères;  comment  l'argent  feroit  tiré 
des  bourfes  ,  après  tant  de  peines  pour 
l'y  faire  entrer;  comment  l'Empereur  , 
bien  éloigné  de  vouloir  faire  de  pareils 
torts  à  fon  bon  Peuple  ,  fe  trouvoit  em- 
barraffé,  &  le  Soudan  de  même.  •=  J'ai 
îmaginé  ,  pourfuivit-il  ,   de    les  tirer 
d'embarras.  Une  alliance  entr*eux   m*a 
paru  très-praticable  ,  vu   qu'ils  ne  fe 
haïflent  point.  Le  Soudan  a  une  fille  : 
on  dit  que  c'eft  la  perle  du    monde, 
&  qu*on  n'a  jamais  rien  vu  de  f\  beau. 
Notre  Empereur  Baî»beroufle  a  un  fils» 
qui  n'eft  qu'une  barbe  fotte  ;  Tlmpéra* 
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trice  doit  demander  pardon  à  Dieu  de 
l'avoir  fait.  On  n'a  jamais  rien  vu  qui 
reflèmble  moins  à  un  Noble.  II  eft-Caiii, 
entêté,  un  peu  bête,  bien  hypocrite  ^ 
&  point  décourage  par  là-deffus.  Tout 
Ton  plaifir  &  tous  fes  talens  confiftent 
à  tracafler  dans  le  palais  de  fon  père, 
qui  ne  fait  qu'en  faire.  Je  fais  de  bonne 
part,  moi,  que  la  BarberoulTe  incline- 
roit  volontiers  à  fe  donner  cette  admi- 
rable fille  du  Soudan  pour  bru  ;  mais 
qu'il  n'ofe  propofer  ,  à  tant  de  per- 
feâions,  un  Seigneur  Prince  auflî  peu 
Prince  que  Spéculo. 

Ceft  toi  ,  pourfuîvit  rHôtellier 
avec  enthoufiafme  ;  c'eft  toi  qui  es 
Prince  ,  toi  qui  mérites  ,  toi  qui  fus 
prédeftiné  pour  faire  le  bonheur  &  la 
joie  de  deux  grandes  Nations  ;  toi  qui 
dois  époufdtr  la  fille  du  Soudan  ,  &  de- 
venir Soudan,  puifque  tu  ne  peux  pas 
être  Empereur. 

==  Ah!  mon  père,  dit  Urbain  ,  voilà 
une  bien  grande  friponnerie.  =  Qu'ap- 
pelles-tu ,  friponnerie?  D abord,  com- 
bien de  gens  ont  voulu  vivre  ftrifte- 
ment  honnêtes,  à  qui  cela  n'a  pas  réuffi  i 
Enfuite,   quelle  friponnerie.y  aura-t-il 

Gij 


148      BIBLIOTHEQUE 

à  plaire  à  une  belle  PrincefTe ,  à  lob- 
tenir  de  fes  parens  ,  à  faire  fa  fortune 
&  celle  de  tout  le  monde?  La  fortune 
eft  amie  de  qui  l'attaque  ;  elle  ne  s'a- 
bandonne aux  lâches,  que  parce  qu'il  y 
a  peu  de  grands  courages  pour  latta- 
quer. 

=  Mais  5  répliqua  Urbain ,  fe  donner 
pour  un  autre  ,  faire  un  nienfonge  ! . ., 
=  Se  donner  pour  un  autre  ,  c'eft  fe 
dire  Noble  par  fa  naiflance,  &  Tçtre^ 
quoique   véritablement   on   ne   le  foit 
que  par  fes  aétions.  Tu  te  diras  fils  de 
l'Empereur  Frédéric;  tu    le  prouveras 
par  tes  fentimens  &  par  ta  conduite; 
tu    ne  mentiras  point.  D'ailleurs  ,  un 
beau  menfongeeft  plus  glorieux  qu'une 
fotte  vérité:  &  n'eft-ce  pas  aux  hommes 
fupérieurs  qu'il  appartient  de  corriger 
le  thème  de  la  deftinée ,  ou^  plutôt  de 
la  fociété    qui  a  tout  amalgamé   fana 
rime  ni  raifon?  Quand  tu  mérites  d'être 
fur  la  hauteur  ,  quand  tu  le  peux  ,  & 
qu'un  Spécuîo   ne    mérite   ni  ne  peut 
rien  ,  qui  te  reprochera  ,  qui  ne  t'ad- 
mirera  pas   d'avoir  fu   te  mettre  à  fa 
place  ? 

Et  puis,  vois- tu  bien 3  mon  enfant. 
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dans  les  bas  états  de  la  vie  on  peut 
être  heureux,  mais  fans  gloire  ,  fans 
ftireté.  II  ne  faut  qu'un  ou  deux  Sol- 
dats ou  des  bandits  ,  pour  venir  ici 
ruiner  tous  tes  plaifirs.  Si  tu  meurs, 
les  oifeaux  feulement  fe  fouviendront 
de  t'avoir  vu.  Si  tu  as  Tame  bienfai- 
fante  >  tu  te  troiâves  les  mains  liées. 
Quelque  vertu  que  tu  te  fentes  ,  il  y^ 
a  un  poids  qui  pèfe  deflus  ,  un  voile 
qui  la  cache.  Tu  te  vois  borné  à  jouir 
de  toi-même  ,  &  à  ne  faire  jouir  per- 
fonne  j  une  ou  deux  créatures  peut- 
être.  Mais  la  gloire,  mon  fils,  la  gloire 
eft  à  qui  fait  jouir  le  plus  de  monde  ^ 
étonne  le  plus  de  monde  ,  &  fubjugue 
le  plus  de  monde  =. 

Ces  dernières  paroles  décidèrent  le 
jeune  Urbain,  Il  lui  paroiffoit  trifte 
d*arrîver  à  la  gloire  par  une  lâcheté: 
mais  il  vit  que  tout  s'entremêloit ,  de 
que  le  plus  fouveni  on  n'arrivoit  que 
par  le  vice  à  la  vertu.  L'Hôtellier  avoic 
très-juftement  penfé  du  fentiment  de 
grandeur  qu'il  avoit  remarqué  dans 
Urbain  ;  &  ce  fut  en  l'attaquant  par 
cette  ifTue,  qu'il  lui  fit  donner  fa  parole 
d  aller  époufer  la  fille  du  Soudan.  Les 
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deux  femmes  ne  demandoient  pas  mieux 
qu'à  voir  leur  fils  devenir  Prince  ,  & 
confentirent  à  fe  féparer  de  lui.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  (ans  répandre  un  dé- 
luge de  larmes  :  elles  fe  trouvoient  en 
même  temps  charmées  &  effrayées  du 
fort  d'un  fi  cher  enfant.  Adieu  leur 
appui  ,  adieu  leur  confolatiori ,  adieu 
Taimable  fils  Urbain  j  que  va-t-il  de- 
venir ? 

Urbain  5  pofTédé  par  fes  idées  d'élé* 
vation  ,  fit  taire  en  lui  même  des  fen- 
timens  qui  paflent  devant  les  idées; 
mais  qui ,  pour  être,  trop  naturels  ,  nous 
paroiffent  ordinairement  trop  foibles 
&  trop  ignobles.  Son  Hôtellier  le  ra- 
mena dans  Florence,  &  ne  ceffa  de  lui 
mettre  du  coeur  au  ventre  ;  il  auroic 
été  capable  d'aller  chez  le  Diable  lui 
demander  fa  fille.  Il  regarda  tout  d'un 
coup  les  deux  honnêtes  Pippo  &  Blan- 
dizio  comme  fes  meilleurs  amis  :  ils 
arrangèrent  la  grande  entreprife  de  con- 
cert ,  &  fe  rendirent  à  Venife  ,  où 
rHôtcllier  leur  fouhaita  bon  voyage  , 
&  leur  donna  le  refte  de  fes  avis.  De 
Venife  nos  Conquérans  pafscrent  au 
milieu  des  mers  ,  &  de-là  en  Egypte , 
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à  la  belle  Ville  du  Caire  ,  où  demeu- 
roit  le  Soudan,  &  fa  fille  fi  ehar- 
mante. 

Dans  ce  temps-là  les  Soudans  don* 
noient  des  fêtes  à  leurs  Sujets ,  afin 
qu*ils  ne  penfaffent  à  rien.  Cependant 
il  étoit  bien  inquiet  de  la  guerre  qu'il 
avoit  à  faire  ,  &  beaucoup  d'autres 
avec  lui.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes 
que  le  jeune  Urbain  vit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  Princeffe  Gozamina.  Vé- 
ritablement c'étoit  la  plus  belle  per- 
fonne  de  la  terre  ;  une  forte  de  Fée 
qui  avoit  de  grands  beaiwc  yeux,  avec 
tant  de  lys  ,  tant  de  rofes,  de  fi  fines 
grâces  ,  un  air  fi  tendre  ,  fi  doux  ,  li 
honnête  ,  que  voilà  le  pauvre  Urbain 
tout-à-fait  amoureux, dès  l'heure  même; 
&  ce  qu'il  avoit  entrepris  par  ambition, 
ne  devoit  plus  être  pourfuivi  que  par 
Tamour. 

Pippo  fit  demander  une  audience 
particulière  du  grand  Soudan  d'Egypte, 
de  la  part  de  l'incomparable  Frédéric, 
Empereur  de  Rome.  Dans  cette  au- 
dience il  déploya  des  parchemins  qui 
témoignoient  que  Frédéric  avoit  bien 
voulu  charger  fon  fidèle  Pippo  de  pa- 
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eifier  les  chofes  en  tant  que  les  con- 
ditions &  les  termes  ne  compromec- 
troient  point  fa  dignité  ;  qu'en  vertu  dé 
cette  raifon  ,  il  s'étoit  difpenfé  d'envoyer 
une  ambaffade  plus  folemnelle  ,  &  que 
cependant  il  avoit  afTez  efpéré  de  la 
générofité  du  Soudan  fon  ennemi, pour 
envoyer  pardevers  lui  une  perfonne  qui 
lui  étoit  auffi chère  que  tous  fcs  Sujets: 
le  tout  %né  Frédéric  ,  Empereur  de 
Kome  y  &  fcellé  de  fon  fceau  Im- 
périal. 

Le  Soudan,  qui  fe  voyoit  prévenu, 
voulut  faire  uir  peu  le  fier.  Alors  Pippo 
lui  dit  qu'il  étoit  le  maître  de  fe  com- 
porter à  fa  fantaifie  ;  qu'il  étoit  venu 
pour  connoître  de  fes  intentions  :  mais 
que  fi  la  guerre  lui  faifoit  plaifir,  fon 
Seigneur  tâcheroit  de  le  bien  conten- 
ter ;  &  que  par  rapport  à  lui  Pippo ,, 
il  n'y  auroit  que  des  pas  de  perdus; 
Se  de  gagné,  Thônneur  infiniment  pré- 
cieux d'avoir  paru  devant  la  révérée 
Majefié  du  Soudan  de  toutes  les 
Egyptes. 

Le  Soudan  lui  demanda  pour  lors 
s'il  étoit  cette  perfonne  qui  étoit  fi 
chère  à   Frédéric.  ==  Je  ne  fuis  ,  dit 
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Pippo  5  qu'un  Sujet  dont  le  mérite  eft 
d'être  honoré   de   la  confiance  de  (on 
Maître.    Mais   vous    avez  dans    votre 
Cour  le  fils  de  Frédéric,  le  Prince  Spé- 
culo ,  qui  ,  entre  nous  ,  fe  dévoue  gé- 
néreufement  à  l'intérêt  de  votre  Cou- 
ronne &  de  celle  de  fon  père  ^  &  qui ,' 
fans  avoir  eu  jufqu'ici  le   bonheur  de 
connoîtreraimable  Princefle  Gozamina, 
s'eft  pourtant  mis  dans  la  têre  qu'une 
fille  d'un  Soudan  fi  renommé  pour  fa 
vertu  y   ne    pouvoit   être  que  remplie 
de  perfeftions  ;  &  il  a  pris ,  avant  que 
de  partir ,  le  confentement  de  fon  père 
pour  l'hymen    qu'il  vient  ici    follicitec 
fans  fuite  ,  mais  prudemment,  ainfi  que 
Votre  Majefté  peut  comprendre  =.  Le 
Soudan  répondit  qu'il  y  avoit  de  quof 
penfer  ,  mais  qu'en  attendant  il  accor- 
doit  à  Spéculo  tous  les   honneurs  qui 
lui    appartenoient.    A    quoi    répondit 
l'honnête   Pippo  ,    qu'il  n'étoit  pas  né- 
ceffaire    de  donner  de    l'éclat    à  cette 
négociation    dont    le    fuccès    pourroit 
être   contrarié  ,    &  expofer   Thonneui: 
d'un  Prince  auflî  aimable  que  Spéculo, 
fi  elle  ne  réullîffbit  pas=. 
Blandizio  ,  de  fon  côté ,  s'ingénia  da 
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connoître   tous   ceux   qui   fuivoient  le 
fyflême  des  amours  ,  Ôc  qui  ordinaire- 
ment régnent ,  en  fous-ordre  ,  dans  les 
Cours.  Ceux-ci  fe  rencontrent  toujours 
faciles ,  aimables  ,  chauds  protecteurs  ; 
&    Blandizio  ,    en    les    flattant    avec 
adfefle  ,  en  préconifant  un  Tyrtême  de 
paix  ,   de  douceurs  ,  de  plaiiirs  &  de 
,  fraternité ,  fe  fit  aimer  de  tout  le  monde , 
&  difpofa  tout    le  monde  à  chérir  le 
bon,  le  modefte  Urbain  qui  rougiflbit 
quelquefois  de  ce  qu'il  fâifoit ,  &  qui  fai- 
foit  penfer  qu'un  Prince  de  fon  caractère 
feroit  un   bon   Prince   avec  lequel  on 
vivroit  en   concorde  ,  &  fous  qui  ja- 
mais Tambition  ni  les  fureurs  ne  trou- 
bîeroient  le  doux  exercice  des  plaifirs. 
Et  voilà  que  d'autre  part  toutes  les 
femmes  qui  voyoient  le  jeune  Urbain 
il  beau,  qui  Ttntendoient  parler  avec 
tant  de  fentiment  &  tant  de  grâce ,.  ne 
cédèrent  de  le  vanter;  &  voilà  qu'à  force 
de  l'entendre  vanter,  la  Princefle  Go- 
'  zamina  ,  déjà  bien  aife  de  faifîr  une  oc- 
;  cafion  de  cefler  d'être   fille,  devint  ja- 
çloufe:  &  quaîid  une  fille  eft  jaloufed'un 
homme,  je  laifTe  à  penfer  fi  elle  eft  bien 
;difpofée  à  le  refufer. 
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.  Urbain  enchantoit  aulli  la  mère  de 
Gozamlna,qui  ne  voyoit  plus  rien  d'aufli 
heureux  pour  (a  fille  que  de  devenir 
lepoufe  d'un  Prince  qui  Taimoit  auffi 
tendrement,  la  bru  d'uii^ Empereur  ,  de 
l'héritière  d'un  grand  pays  ;  de  forte 
que  le  Soudan  ^  qui  délibéroittoujourSy 
fe  vit  fi  preffë  de  finir  TafFaire,  qu'en 
effet  il  donna  fes  ordres  pour  le  mariage 
de  fa  fille  avec  le  Prince  Spéculo  ,  fils^ 
de  Frédéric. 

Il  eft  aifé  de  croire  qu'il  abandonna 
de  grands  tréfors ,  &   que  le   mariage 
fut  célébré  par  de  belles  iêtes.  Or  ,  du- 
L         rant  ces  fêtes,  les  deux  bons  amis  (e^ 
I         dépéchèrent  de  faire    arriver  des  nou- 
velles de  TEmpereur  qui  demandoitfon 
fils  &  fa  bru.  Au  moment  du  départ,, 
la  mère  de   Gozamina   embrafla  long- 
temps fa  fille.  =  Je  vous  exhorte  ,  lui 
dit-elle ,  à  être  bien  eomplaifante  pour 
votre  beau- père,  bien  obéiflanteàvotre 
aimable   époux  5   affable  à   tous    leurs' 
Sujets  ,  bonne  ménagère  de  votre  beauté 
&  de  votre  vertu.  Vous  allez  bien  loin, 
1^         îîia  chère  fille  :  je  ne  fais  fi- je  vous  re* 
L        verrai  jamais  ;  voici  une  féparation  bien 
H       douloureufe  :  mais  votre  bonheur  doic 
^  G  vj 
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pafler  avant  tout,  &  m'aider  à  me  con- 
foler  =. 

Elle  lui  donna  deux  fuperbes  agraffes 
de  pierreries,  pour  attacher  la  robe  fur 
fon  fein  ;  bien  a  autres  richelïès;  encore 
bien  des  baifers  3c  des  larmes;  &  enfuite 
elle  la  recommanda  au  bon  Urbain, 
comme  une  fille  fans  fiel  de  fans  ma- 
lice, dont  il  auroic  toute  forte  de  pie, 
tant  qu'il  la  traiteroit  avec  amour  & 
avec  indulgence. 

Le  Soudan  &  fa  femme  conduifirent 
leur  fille  jufqu'au  vaifleau.  Le  fils  de 
l'Empereur  Frédéric,  qui  étoit  venu 
fans  fuite,  en  avoit  alors  une  Royale. 
Il  prit  dans  fes  bras  fon  époufe,  en  lar- 
jrachant  du  fein  de  fes  père  &  mère  ; 
&  leur  promit  de  ne  jamais  cefTer  de 
la  tenir,  ainfi  qu'il  leur  faifoit  voir,' 
Il  les  laifla  tous  un  peu  bien  affligés 
de  perdre  une  fi  belle  Princefle,  maiâ 
confolés  de  ce  qu*un  fi  beau  Prince 
Tavoit  plutôt  qu'un  autre.Etanten  mer, 
il  ne  pouvoit  fe  lafler  de  remercier  fes 
bons  Florentins,  qui  Tavoient  tiré  de 
fon  état  miférable.  Il  ne  penfoit  qu'à 
la  joie  qu'auroient  fa  mère  &  fa  grand'- 
mère  ,  lorfqu  il   leur   montreroit   fon 
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époufej  &  n'ofoit  que  pour  un  moment 
ou  deux  quitter  (a  chère  Gozamina. 
Cependant  le  vaifTeau  voguok.    ' 

=  Maintenant ,  dit  Pippo  ,  il  faut 
nous  rappeller  nos  inftruftions.  =  Fort 
bien  ,  dit  Blandizio.  Les  laiflerons-nous 
en  terre-ferme  ou  dans  une  Ifle  ?  =Pour- 
quoi  les  laiffer  dans  îe  monde,  lui  ré- 
pondit Pippo  ?  =  Commet ,  tuer  [ 
=  Cela  va  fans  dire.  Ne  vaudra-t-il  pas 
mieux  pour  eux  d'être  morts  tout 
d'un  coup  5  que  de  fe  voir  déchus* 
&  dépouillés  ?  Quand  nous  les  laiflerions 
fur  quelque  côte,  ou  dans  une  Ifle  dé- 
ferte  ,  quelle  feroit  leur  miférable  fitua- 
tion  ?  cela  fend  le  coeur  d'y  penfer*  Il 
ne  faut  pas  être  cruel  jufqu'au  point  ou 
l'on  peut  Fêtre  ,  mais  jufqu'au  point 
qui  fuffit.  =  Eh  bien  î  ne  fuffira-t-il  pas 
de  hs  abandonner  feulement  dans  l'Ifle 
perdue,  qui  n'eflpas  bien  éloignée  d'ici? 
ils  y  trouveront  quelque  fubfiftanee 
pour  y  prolonger  leur  vie  &  leurs 
amours.  ==  Il  arrive  bien  desévénemens 
que  le  hafard  produit,  pour  contrarier 
les  plus  grands  génies.  Ils  peuvent  s'é-- 
chapper  de  ton  Ifle.  Non  ,  non ,  tuer^ 
c'eft  le  plus  fur  ;  on  xevieot  du  centra) 
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desdéferts,  du  bout  du  mondej  &  Toa 
ne  revient  point  de  quatre  pieds  fous 
terre.  =  C'eft  une  choie  néanmoins  aflez 
trifte ,  qu'après  leur  avoir  tait  tant  de 
bien  ,  . . .  ce  pauvre  garçon  I  ==:  Oh  !  dit 
Pippo  5  il  y  a  dans  le  monde  bien  des 
fots  comnfîe  lui ,  à  qui  Ton  fait  du  bien  y 
&  qui  croient  quec'eft  pour  leurs  beaux 
yeux,  Oik  tuerons-nous  ?  =  Mais,  ré- 
pondit Blandizio  ,  dans  fifle  perdue; 
c'eft  le  plus  sûr.  L'Hôtellier  fera  bien 
content  de  nous.=  Je  ne  crois  pas,  dit 
Pippo.  ==  Et  comment?  =  Ne  l'a  t- il 
pas  dit,  qu'il  falloit  fe  fervir  de  la  patte 
du  chat  pour  tirer  les  marrons  du  feu  > 
Crois-tu  qu'il  ne  nous  reprendroit  pas 
ce  qu'il  nous  a  donné  par  (on  confeil  ?  = 
J'avois  entendu  dire  que  s'il  reftoit  de 
la  bonne  foi  dans  le  monde  ,  elle  fe  trou- 
voit  parmi  les  fripons.  =  De  Taccord  , 
oui.  =  Tu  pourras  donc  me  duper 
aufii  ?  =  Tu  v©is  bien  ,  dit  Pippo,  que 
je  ne  le  peux  pas.=  Tu  veux  dire  pas 
encore ,  lui  répondit  Blandizio  ==. 

Ainfi,  les  deux  compagnons  s'accor? 
dèrent  pour  avoir  la  prife  .  &  fe  pro- 
mirent dans  leur  ame  de  fe  la  fouffler> 
Il  fut  aifé  à  Pippo  de  fgire  relâcher  If 
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navire  à  Tlfle  perdue.  On  defeendit  ; 
on  s'avança  plus  loin  que  le  rivage; 
rifle  étoit  couverte  de  bois,  de  ruifleaux 
&  de  verdure.  Il  y  avoir  des  oiCeaux^ 
&aufli  des  bêtes  fauvages  &  furieufes. 
On  s'arrêta  dans  un  joli  pré,  &  Ton  fit 
les  apprêts  d'un  repas  fur  une  nappe  na- 
turelle de  gazon.  Après  le  repas ,  on 
fe  mit  à  danfer  &  à  le  réjouir  à  la  ma- 
rinière.  Comme  il  faifoit  une  grande 
chaleur,  Blandizio  fit  drefTer  un  pa- 
villon pour  la  belle  époufe  d'Urbain  : 
Gozamina  y  conduifit  ion  époux  ^  en  le 
tenant  parla  main  ,  6c  lui  (ouriant  des 
yeux  autant  que  de  fa  bouche  aimable. 
Il  fut  ordonné  par  Pippo  de  les  laifler 
repofer,  en  attendant  que  le  vent  per- 
mît à  l'équipage  de  partir. 

Lorfque  le  vent  favorifa  le  départ  de 
cette  heureufeifle  ,  Pippo  fit  appeller 
tout  le  monde  à  bord,  &  dit  que  les 
Princes  étoient  déjà  remontés.  Cepen- 
dant Blandizio  pénétra  dans  le  pavillon 
avec  une  épée  dans  une  main ,  &  un 
poignard  dans  l'autre.  Il  vit  que  les 
deux  innocens  dormoient,  que  la  tête 
d'Urbain  repofoit  fur  le  feinde  Go- 
iaraina,   &  que  la  tendre  époufe  ap- 
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puyoit,  en  joignant  fes  deux  bras  au- 
tour, cette  tête  chérie  contre  fon  cœur. 
Il  n'eut  pas  le  courage  de  frapper.  Il 
rengaina  triftement  Tépée  ,  &  rattacha 
le  poignard  à  fa  ceinture  lenfuite  il  re- 
gagna le  rivage  fans  les  avoir  réveillés. 

Lors,  en  approchant  du  rivage,  il 
vit  bien  le  navire;  il  le  vit  très-bien 
qui  fuyoit  au  travers  des  flots ,  &  s'il  (e 
maudit,  ce  fut  bien  alors  d'avoir  agi 
de  C  bonne  foi.  Il  enrageoit  de  regarder 
Pippo  comme  fon  maître,  de  Tavoir 
deviné  &  de  ne  l'avoir  pas  prévenu. 
Que  faire,  quand  on  ne  peut  pas  être 
méchant  ?  il  faut  être  honnête.  Il  étoit , 
dans  fon  idée,  très-indifférent  de  fuivre 
le  vice  ou  la  vertu  ,  &  le  choix  dé- 
pendoit  de  Toccafion  ;  celle-ci  le  ra- 
mena tout  naturellement  à  la  pro- 
bité. 

Blandizîo  retourna  au  pavillon  ,  & 
réveilla  les  malheureux  époux.  Il  leur 
raconta  le  malheur  qui  venoit  de  leur 
arriver  ,  &  il  en  verfa  des  larmes  bien 
véritables.  Surprife  , douleur,  plaintes I 
A  la  fin  il  fallut  prendre  fon  parti  ; 
vivre  d*abord  d'herbe  &  d'eau  pure, 
chercher  des  fruits  fauvages  ^  &^  rêvej: 
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pour  attraper  les  animaux  foibles  &c 
pour  fe  garantir  des  forts.  De  tant  de 
tréfors  on  n'avoit  plus  qu'un  morceau 
de  toile  pour  abri,  &  deux  armes  pour 
s^ôter  la  vie ,  fi  Ton  n'avoit  trop  d'amour 
pour  la  vie  quand  on  s'aime  fi  tendre- 
ment. 

Urbain  demandoît  tous  les  jours  & 
redemandoit  pardon  à  fon  époufe  :  il 
vit  fon  malheur  comme  un  châtim.ent 
du  Ciel  qui  punit  toujours  les  four- 
beries; il  fe  repentit  avec  amertume  ; 
&  dans  la  Cncérité  de  fon  repentir  , 
il  s'accufa  :  il  dit  à  la  belle  Princefl^e 
comment  elle  ayoit  été  trahie^  com- 
ment il  n'étoit  pas  fils  de  l'Empereur 
Frédéric  :  «  Le  Ciel  a  bien  fait  de  me 
3?  punir,  dit- il;  mais,  hélas  t  pourquoi 
»  vous  punifToit  -  il  ?  Nous  fommes  ici 
w  deux  fripons  ;  &  vous  ,  Tinnocence 
33  même  ,  vous  avez  le  même  fort  que 
f>  nous.  Mais  votre  coeur  eft  tranquille  , 
»  chère  Princeffe  ;  &  nos  cœurs  nous 
53  châtient». 

Gozamina  ceflbit  de  pleurer  toutes 
les  fois  qu'elle  voyoit  pleurer*  fon  époux  : 
elle  n'eut  guères  de  peine  à  lui  par- 
donner j   elle  en  eut   davantage  à  le 
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voir  mHérable ,  &  oublia  fon  lïialheuir 
pour  gémir  de  celui  d'Urbain  :  qu'im- 
porte i^u*Urbain  foit  un  Prince?  =  Ne 
fongez  plus  à  cela  ,  difoic  elle  ;  moi, 
je  n*y  penfe  pas.  Je  vous  aime  de 
toute  mon  ame  ,  tel  que  vous  êtes: 
mais  (î  mon  amour  ne  me  trompe  , 
vous  ères  certainement  plus  que  vous 
ne  dîtes ,  pulfque  Je  vous  aim.e  tant  =. 

Urbain  la  remercioit ,  elle  le  con- 
foloit  ;  Blandizio  chaflToît.  Chacun  prit 
fa  part  de  travail  ;  &  celui  de  la 
belle  Gozamîna  fut  de  préparer  le  gi- 
bier 5  dattendre  dans  les  buiflons  qu'une 
pauvre  mère  quittât  fon  nid  pour  aller 
lui  dérober  fes  oifeaux.  Urbain  &  Blan- 
dizio fe  donnoient  bien  de  la  peine,  tant 
pour  chafTer  que  pour  pêcher.  Point 
d'inftrument  ni  d'armes  qu'une  épée  r 
auflile  plus  fouvent  il  faltoit  gagner  un 
animal  à  lacourfe,  quand  on  nepouvoit 
le  furprendre  endormi. 

Ce  fut  dans  cette  Ifle  que  Gozamina 
mit  au  monde  un  bel  enfant  ,  la  plus 
douce  image  de  fon  père.  Ah  !  pauvre 
enfant ,  on  n'a  point  célébré  ta  nraiffance 
par  des  fêtes,  mais  par  des  larmes  qui 
pourtant  étoient  des  larmes  de  plailir: 
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Ces  deux  époux  avoient  déjà  pris  leurs 
maux  en  patience  ^  &  la  tendre  créa- 
ture leur  fut  envoyée  du  Ciel  pour  les 
confoler.  Urbain  penfoit  toujours  à  fa 
mère  ,  &  il  auroit  bien  voulu  porter 
ce  bel  enfant  fur  fon  fein.  O  misère, 
misère  !  tu  empoifonnes  toute  Quand 
il  revenoit  de  courir  Tlfle  ,  il  retrou- 
voit  fa  chère  Gozamina  aOife  fur  Therbe 
à  rentrée  du  pavillon.  Elle  trefToit  des 
joncs  5  &  chantoit  à  fon  fils  qu'elle  ba- 
lançoit  entre  fes  deux  jambes  étern 
dues.  L'enfant  lui  déroboit  un  briti 
de  jonc  &  le  donnoit  à  manger  à  fa 
mère  ,  en  lui  bégayant  une  douce  par 
rôle. 

Urbain  regardoît  Se  ne  pouvoitslem-^ 
pêcher  de  s'attendrir  de  compaflîon. 
Gozamina  le  montroit  du  doigt  à  Ten- 
fant  r  celui-ci  lui  tendoit  les  bras-^  & 
quand  le  père  Ta  voit  élevé  fur  fa  poi- 
trine ,  Tenfant  ,  en  lui  mordant  le  nez^ 
lui  prenoic  les  deux  oreilles  de  fes  pe- 
tites mains  ,  lui  gazouilloit  en  confi- 
dence ce  qui  lui  étoit  arrivé  tandis 
qu'il  étoit  parti  -^  k  piquoit  les  joues 
tendres   contre    fa  barbe  ^  &  le   père 
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tnaiheureux  ne^  pouvoit  ,  fans  amer- 
tume ,  jouir  de  ces  délicieux  plaifirs* 

Au  retour  de  la  nuit  ,  quand  h 
belle  Gozamina  venoit  de  dépouiller 
Tenfant  de  (on  lange  de  lin,  &  qu^elîe 
Tavoit  iufpendu  au  cou  de  fon  père 
pour  recevoir  fa  bénédidion  avant  le 
fommeil  ,  Urbain  le  berçoit  dans  Tes 
bras  C  dondolinava  Vfancïalco  )  ;  &  tan- 
dis que  Tenfant  s*endormoie  ,  la  mère 
préparoit  le  repas  &  la  couche  de  (oîi 
époux.  Stériles  plailirs  des  grandeurs, 
non  ,  vous  ne  valez  pas  un  feul  des 
plaîfirs  de  lamour, 

Blandizio  ,  témoin  de  tant  d'inno- 
cence ,  en  paroiflbit  défefpéré.  Le  fup- 
plice  des  âmes  noires ,  eft  de  voir  la 
latisfaâion  des  âmes  pures.  Il  avoit 
perdu  ,  ce  malheureux  ,  le  coeur  qu*il 
faut  avoir  pour  fentir  la  vertu.  Il  fe 
trouvoit,  comme  un  honnête  homme, 
fous  la  verge  de  la  néceflîté  ;  &  rien 
ne  le  confoloit. 

Nos  trois  exilés  pafsèrent  bien  trois 
ans  dans  cette  Ifle  perdue.  Au  bouc 
de  ce  temps  ,  le  Ciel  ,  qui  foit  tout 
pour  le  mieux,  contraignit  un  vaifleau 
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de  TEnipereur  à  relâcher  fur  (on  pa- 
rage,  Gozamina  s'offrit  au  Capitaine 
de  ce  vailFeau  avec  fon  enfant  (ur  foa 
bras  ;  &  ce  Capitaine  (e  trouva  par 
hafard  un  honnête  homme.  Il  reçut 
les  malheureux  exilés  fur  fon  bord , 
&  il  les  dépofa  bientôt  fur  les  Terres 
de  Tofcane.  =  Je  n'ai  rien  pour  te 
réçompenfer  ,  dit  Urbain  au  Capi^ 
taine.  J'efpcre  quç  j'aurai  peut -être 
un  joirr  le  bonheur  de  te  rencontrer. 
==  Alle^ ,  lui  dit  le  Capitaine.  On  ne 
perd,  jamais  rien  avec  les  honnêtes 
ggns.  Si  l'on  perd  fon  argent  ,  on  a 
leur  amitié  ;  de  quand  vous  le  pour- 
rez ,  vous  me  retrouverez  affez  bien  =r, 
Urbain  ,  fa  femme  ,  l'enfant  & 
Blandizio ,  s'en  allèrent  au  bois  cher- 
cher la  cabane  de  Sylveftra.  La  pau- 
vre cabane  étoit  effondrée  ;  l'herbe 
croifToit  fur  les  poutres.  =  O  Dieu  î 
difoit  Urbain  5  rendez  -  moi  ma  mère 
&  ma  grand'mère.  Gozamina  le  vit 
pleurer,  parce  qu'il  croyoit  les  avoir 
perdues.  =  O  Dieu  !  s'écria- 1  -  elle  j> 
accordez- moi  la  grâce  de  remplir  tout- 
à'  fait  le  coeur  de  mon  pauvre  Urbaiq  =a. 
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Enfuite  elle  fe  mit  à  pleurer  &  à  ca- 
refler  fon  enfant,  ==  Ton  père  ne 
nous  aime  plus  ,  lui  dit-elle»  Hélas  I 
que  ne  fommes-nous  encore  dans  la 
belle  Ifle  perdue  =  !  Ce  n'éroit  pas 
par  jalou(îe  que  Gozartiina  parloit  ainfi  : 
c'étoit  feulement  pour  confoler  le  pau- 
vre Urbain.  Auflî  eft  -  il  vrai  qu'il 
ferra  fa  chère  Princefie  contre  fon 
cœur,  &  qu'il  la  dévora  de  baifers, 
en  l'inondant  de  fes  larmes. 

Blandizio  leur  dit  :  =  Quand  il 
n'y  a  pas  de  remède  ,  il  faut  biçn 
s'en  paflTer^mais  quand  le  remède  eft 
à  côté  de  nous  ,  il  faut  être  bien  bête 
pour  le  négliger.  Que  ferons-nous  dans 
cette  forêt  ?  Allons  à  Florence  ,  &  nous 
y  retrouverons  oeut  -  être  le  fripon 
qui  nous  a  trompés.  =  Je  lui  pardonne  , 
répondit  Urbain.  Il  ne  m'a  pris  que 
de  l'argent ,  &  il  m'a  laiffé  ma  chère 
Gozamina.  =  Ce  n'eft  pas  fa  faute  , 
dit  en  lui-même  Blandizio  =.  Et  jamais 
il  n'ofa  faire  Taveu  du  complot  qu'il 
avoit    fait    avec    un   fcélerat    tel   que 

Lorfqu'ils  furent  arrivés  à  Florence,' 
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ils  apprirent  de  terribles  nouvelles  : 
le  Soudan  d'Egypte  avoit  écrit  à  TEm- 
pereur  fur  l'article  de  leur  alliance, 
LaBarberoufl'e,  qui  ne  favoit  ce  qu'on 
A^ouloit  lui  dire  ,  lui  avoit  répondu 
d'abord  qu'il  n'avoic  jamais  eu  qu'un 
fils  de  la  femme  ^  &  que  ledit  fils 
étoit  mort.  Le  Soudan  avoit  répondu 
que  ledit  fils  >  de  fon  vivant  ,  avoit 
époufé  fa  fille  ,  &:  qu'on  annonçoit 
une  intention  de  la  priver  de  (qs  droits 
&  de  le  jouer  lui-même.  L'Empereur 
qui  fe  voyoit  clairement  joué ,  éc  qui 
n'entendoit  pas  cette  manière  de  trai- 
ter avec  lui ,  répondit  par  une  bonne 
déclaration  de  guerre  ;  &  il  n'avoit 
pas  tardé  à  fe  voir  traité  de  fripon 
par  tout  le  monde,  parce  qu'on  favoit 
bien  par-tout  en  Europe  que  fon  ber 
Det  de  Spéculo  n*avoit  époufé  per- 
fonne  ;  &  parce  qu'on  favoit  de  fcience 
certaine  ,  en  Egypte  ,  que  Spéculo 
avoit  époufé  &:  emmené  la  Princeflè 
Gozamina.  Et  voilà  comme  d'honnêtes 
^ens  ne  s'entendent  plus ,  lorfqu'u»-)  ou 
deux  fripons  fe  gliiîent  en  tiers  dans 
leurs  affaires. 

La  Barberoufle,  qui  favoit  que  le  Sou-^ 


i68       BIBLIOTHEQUE 

dan  n'étoit  pas  un  homme  d'un  grand 
génie  ,  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il 
pouvoir  avoir  raifon.  Tout  en  lui  faifant 
la  guerre  par  point  d'honneur ,  il  fit 
informer  par  Juflice;  &  il  comprit  que 
des  coquins  s'étoientfervîs  de  fon  nom^ 
pour  lui  mettre  une  mauvaife  affaire 
îur  le  corps.  Il  fit  offrir  une  énorme  ré- 
compenfe  à  qui  les  découvriroit  :  & 
l'Hôtellier ,  qui  s'étoit  vu  fubtilifé  par 
fes bons  amis,  avoit  voulu  fe  revenger, 
du  moins  en  leurfoufflaRt  cette  récom- 
penfe  ,  qu'il  les  croyoit  capables  de  ve- 
nir encore  demander, 

Auffi'tôt  que  TEmpereur  eut  appris 
Je  nom  des  coupables ,  &  leur  origine^ 
il  envoya  des  gens  d  armes  dans  te  fo- 
rêt oii  Sylveflra  vivoit  paifiblement 
avec  fa  mère.  Il  fit  enferm.er  les  deux 
inalheureufes  femmçs  dans  une  tour  , 
en  attendant  qu'on  eût  des  nouvelles  de 
leur  fripon  de  fils  ,  dont  la  tête  fut 
suffi-tôt  profcrite. 

Voilà  ce  qu'apprît  Urbain ,  &  ce 
qui  lui  fit  dire:  =  Vrai  Dieu!  faut-il 
que  je  palle  pour  un  fripon  ,  parce 
que  j'ai  connu  des  fripons  ?  Il  me  femble 
pourtant  qu'il  eft  difficile  de  vivre  feu- 
lement 
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lecnent  d^ux  heures  dans  ce  bas  mondej; 
fans  avoir  affaire  à  eux  =.  Et  puis, 
en  regardant  fa  femme  &  fon  enfant  ^ 
il  lui  vint  une  idée. 

=  Ecouter- moi  ,  Blandizio.  Nous 
convenons  tous  deux  que  nous  avons 
mal  agi;  maintenant  il  eft  queftion  de 
tout  réparer.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai 
de  certains  doutes  :  il  faut  qu'avec  votre 
talent  d'enfumer  tout  le  monde,  vous 
découvriez  en  quel  endroit  font  ma 
anère  &  ma  grand  mère.  Si  je  réuilîs  , 
vous  aurez  autant  gagné  par  la  fidélité 
que  par  Tadreffe;  6c  G.  \e  fort  me  con- 
trarie, nous  éviterons  enfemble  la  peine 
qui  nous  eft  due  :  car  je  ne  mérite  pas 
moins  par  ma  foiblefle,  que  vous  autres 
par  votre  méchanceté.  Dieu  m  eft  té- 
moin pourtant  que  mesintentions  étaient 
bonnes  ôc  honnêtes  =. 

Blanciizio,  avant  que  de  (e  déter- 
miner (ur  ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  imagina 
d'aller  consulter  fon  maître,  i'Hôtel- 
lier.  Celui-ci  le  reçut  avec  bien  de  la 
colère  :  mais  Blandizio  n'eut  pas  une 
grande  peine  à  l'appaifer  ,  en  lui  ra- 
contant l'aventure  qui  chargeoit  feul 
le  miférable  Pippo.=  C'eft  un  coquin 

Février  1784.  H 


lyo       BIBLIOTHEQUE 

que  Dieu  punira  ,  dit  rHôtellier.  De 
par  le  Diable,  je  (uis  fa  dupe,  mais  de 
par  Dieu,  le  Ciel  le  punira.  Ce  qu'il 
faut  faire  aujourd'hui,  ceft  de  tourner 
avec  le  vent.  Bon  principe,  mon  ami. 
Mon  cher  Urbain  eft  du  nombre  des 
prédeftinés  :  j'ai  toujours  chéri  cet  en- 
fant-là ;  &  je  me  doute  avec  lui  de  cer- 
taine chofe. .  ,  •  Il  faut  voir.  Ce  que 
je  confidère  5  c'eft  qu'en  le  perdant, 
BOUS  ne  gagnerons  rien  de  plus  ;&  par- 
tant ,  il  eft  utile  de  fonger  à  le  fauver  : 
nous  n'y  rifquerons  rien  ;  fi  nous  le 
fauvons ,  il  nous  remerciera  *,  fi  nous 
ne  le  fauvons  pas ,  TEmpçreur ,  à  la 
vérité  5  nous  faura  gré  :  mais  TEmpereut 
eft  un  fin  compère ,  qui  fe  contentera 
de  nous  honorer  de  fa  protedion  -,  &  fi 
au  contraire  Urbain  fe  trouvoit  être  ce 
que  je  penfe,  ma  foi,  mon  ami ,  notre 
fortune  feroit  faite.  Les  gens  comme  lui 
peftent  bien  un  moment,  mais  ils  n'ont 
point  de  rancune.  Il  faut  faire  le  mal 
quand  il  eft  bon  ;  le  bien  ,  quand  il 
eft  bon:  grand  principe,  mon  ami!  & 
obéir  toujours  à  la  force  majeure.  Or^ 
l'événement  pourroit  donner  à  Urbain 
la  force  majeure  :  donc  il  faut  lui  être 
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fidèle  pour  ce  moment,  &  avertir  fa 
mère.  Il  a  perdu  fa  grand-mère  :  c  eft 
une  bagatelle.  Sa  mère  eft  la  feule  qui 
nous  Toit  utile  en  ce  moment-ci.  Et  par 
exemple  ,  s'il  falloit  jurer  qu'en  tel 
temps  tu  as  vu  l'Empereur  égaré  dans 
telle  forêt,  &  fortir  de  telle  cabane  ,  tu 
le  jurerois  bien ,  n'eft-ce  pas  ?  =  Com- 
ment l  (i  je  jurerois,  dit  Blandizio,  pour 
faire  le  bien  de  quelqu'un,  &  pour  la 
vérité!  il  n'y  a  point  de  menfonge  aullî 
honnête.  s=  Mais  tu  ne  fais  pas  fi  c'efl 
la  vérité.  =  Bon  1  &  puifqu'il  faut  que 
cela  devienne  une  vérité,  n'eft-ce  pas 
tout  de  même?:i=  Voilà  qui  eft  bien  , 
ditTHôtelIier  ;tu  teformes:tu  m'aurois 
attrapé,  fi  tu  Tavois  pu  ,  auflî  bien  que 
Pippo  y  mais  tu  commences  à  entendre 
que  l'efprit  fe  plie  comme  un  Protée, 
&  que  c'eft  par  la  foupleffe  qu'il  vient 
à  bout  d'opérer  des  prodiges  =. 

En  conféquence ,  THôtellier  &  Blan- 
dizio fe  tranfportèrent  au  Palais  de 
l'Empereur.  =  Voici,  dit  l'Hôtellier, 
un  des  Miniftres  du  nommé  Urbain  , 
qui  a  époufé  la  fille  du  Soudan.  =  Oui , 
Seigneur ,  reprit  Blandizio  ;  il  s'eft  dit 
yotre  fib,    &  nous  l'avons  foutenu, 

Hi) 
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parce  que  nous  favions  qu'il  Tétoit.  Sa 
ïiière,  que  vous  puniflTez  de  fa  foiblefle, 
de  fon  amour  pour  vous  dans  une 
obfcure  prifon  ^peut  le  témoigner  mieux 
que  moi  qui  n'eus  que  l'honneur  d'ap- 
percevoir  Votre  Majefté  fortant  de  la 
cabane  qu'elle  habitoit  au  fond  d'un 
bois  =. 

L'Empereur  fe  mit  à  rêver  fur  ce 
propos,  &  manda  la  pauvre  mère  qui 
depuis  la  douce  aventure  n'avoit  jamais 
vu  l'Empereur,  mais  qui  le  reconnut 
dès  qu'elle  fut  devant  lui;  elle  fit  un 
cri,  &  felaifla  tomber  de  honte  &  de 
douleur  fur  fes  genoux.  =  Quel  efl: 
votre  nom ,  dit  Frédéric  avec  févérité=? 
La  mère  répondit  en  pleurant,  qu'elle 
s'appelloit  Sylveftra.  =  Où  m'avez- 
vous  connu.  =  Dans  telle  forêt  où  vous 
vîntes,  Seigneur  ,  en  Tabfence  de  ma 
mère,  où  je  vousfervis  un  repas  cham- 
pêtre, où  vous  me  pourfuivîtes  au  bord 
d'une  fontaine  ,  où  vous  reprîtes  votre 
cheval  qui  avoit  une  tête  de  fanglier 
pendante  à  la  felle.  =c  En  quel  temps 
cela  m'arriva-t  il?  =  Il  y  a  vingt  deux 
ans,  Seigneur,  excepté  l'année  de  ma 
jpeine  &  de  mes  regrets  i  vous  pouvez 
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penfer  û  Ton  regrette  ce  qu^on  aime. 
=  CVft  cela  même ,  dit  TEmpereur  ; 
Urbain  eft  mon  fils,  par  fon  audace 
autant  que  par  fa  naiffance  =.  Alors 
Bidndmo  courut  chercher  Urbain,  fa 
femme ,  Taîmable  enfant, La  Barberoufîe 
fe  reconnue  en  lui,  &  pardonna;  Se 
lorfque  le  pîaifir  vint  à  fuccéder  aux 
craintes ,  Urbain  dit  aux  deux  fripon^: 
s=  Mes  amis ,  je  ne  vous  dis  qu*un  mot  : 
attachez- vous  à  moiv&  fongez  que  dans 
ce  monde  ,  la  meilleure  ânefîe  c'eft 
rhonncteté. 
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QUATRIÈME  CLASSE, 

ROMANS    D'AMOUR. 


L'AMOUR  CONVERTI, 


O  u  S  croyons  devoir  employer  la 
'Noie  qui  précéJoit  ce  petit  '  Morceau  , 
lorjquil  fut  publié  il  y  a  quelque^ 
années. 


^t^^iéé 


Sut  h  Fable  que  Ton  va  lire  renferme  un 
très- joli  fujec  de  Ballec  Pantonîime  ,  &  iTiême 
de  fêtes  mêlées  de  danfes  &  de  paroles.  Peur- 
être  ,  en  y  ajoutant  quelques  décails  ,  au. 
rions -nous  pu  la  rendre  intcrcffante  à  U 
kdure  ;  &  ce  travail  eut  été  d'autant  plus 
facile,  qu'elle  eft  déjà  par  elle  -même  très* 
agréable  :  mais  nous  avons  craint  de  faire  , 
en  le  développant  trop,  difparoîcie  le  germe 
dont  nous  venons  de  parler.  L'Auteur  ,  donc 
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la  délicateffe  qui  règne  dans  cette  erquifTe  , 
fera  aifément  deviner  le  fexe  y  nous  avoir 
laiffé  maître  d'y  faire  tous  les  changemens 
que  nous  pourrions  juger  à  propos.  Aufîî 
jufte  que  peu  prévenue  pour  fon  efprit ,  cette 
perfonne  rcfpe£lable  par  la  naiflance  ,  nous 
pardonnera  de  n'avoir  point  ufé  de  ce  pou- 
voir &  de  difputer  avec  elle  de  modeftie  ,  Se 
à  bien  plus  Jufte  titre  ,  en  nous  croyant  inca* 
pables  de  prêter  des  agréinens  bien  afTortis  à 
ce  qui  fort  de  fa  plume  ,  dont  la  notre  n'a 
m  le  naturel  ni  la  légèreté. 


^.^2^éA?= 


Minerve  voyant  fon  Culte  aboli 
&  Tes  Autels  abandonnés ,  fe  retira  dans 
un  lieu  folitaire  près  du  lac  Triton  , 
où  elle  avoit  pris  naiflance  :  là  elle  dé- 
plorolt  le  malheur  des  humains  qui 
n'aimoient  plus  la  fageffe.  Les  Naïades 
quittent  leurs  grottes  humides  ,  les 
Drïades  fortent  du  creux  des  arbres 
facrés  ^  les  Napées  arrêtent  leurs  danfes 
au  milieu  des  prairies,  les  Zéphyrs  re- 
tiennent leur  haleine  ,  Pan  &  tous  les 
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Dieux  Sylvains  fufpendent  les  accens 
de  leurs  chalumeaux  pour  écouter  les 
plaintes  de  la  Déefle  ;  la  Nature  en- 
tière eft  furprife  de  voir  Ta  fille  de 
Jupiter  trifte  &  défolée,  elle  qui  char- 
moît  le  père  des  Dieux  ,  qui  feule  fai- 
foit  fes  délices  avant  ta  formation  des 
élémens  &  des  hommes  qui  troublent 
jaiaintenant  fon  repos. 

==Fi!s  de  Vénus,  difoit-elle  dans  fa 
douleur   amère  ,  Tégarement  dès  mor- 
tels eft  ton  ouvrage  ;  tu  n'as  plus  voulu 
comme   autrefois   partager    avec   moi 
Tempire  des  coeurs,  mais  ton  ambition 
t'eft   devenue  funefte.    Vois    quels   en 
font  les  triftes  effets  :  les  Grâces  &  les 
.Vertus  n'aflîftent  plus  à  tes  fêtes  ;  tes 
Autels  ne   font   plus    encenfe's  par    la 
vérité,  la  confiance  &   la  fidélité;  par 
la  délicateffe  qui   empêche  le  goût  de 
s'ufer;  par  la  pudeur  qui  eft  Tame  des 
Grâces:  elles  ont  difparu,&  avec  elles 
les  vrais  plaifirs.  La  raifon  et>  rougit  j 
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le  cœur  fe  cache  à  refprit  ,  il  n'ofe  lut 
montrer  fa  joie.  Autrefois  je  prenois 
foin  de  former  tes  fujets  ,  je  les  con- 
duifols  moi-même  aux  pieds  de  TAutel, 
mais  je  confervois  mes  droits  fur  Famé 
des  vidlmes.  A  préfent  la  folie  feule 
forme  tQs  élèves  ;  tu  lui  dois  tes  plus 
chers  favoris  -,  le  menfonge  prépare  les 
plaih'rs  ,  Timprudence  &  la  brutalité  les 
accompagnent^  l'ennui  &  le  dégoût  les 
fuivent  :  on  n'aime  plus  comme  au 
temps  heureux  û'Arïrée=, 

La  Déefle  fe  livroit  ainfià  l'excès  de 
fa  douleur  ,  lorfqu'elle  apperçut  le  fils 
de  Vénus  dans  les  airs  ,  non  fur  les 
ailes  des  Zéphyrs ,  mais  dans  un  tour-< 
billon  orageux.  =  Perfide,  s'écrie-t- elle,; 
quel  deflein  t'amène  ?  viens  -  tu  triom- 
pher à  mes  yeux  ,  aigrir  mes  maux 
par  ta  préfence  î  Laiffe  -  moi  ,  j.e  t'ai 
abandonné  pour  jamais  =.  L'Amour  er^ 
pleurs  fe  jette  aux  pieds  de  rimmortelîe- 
:=  Le  malheur  5  lui  dit- il  ,  m'a  inftruit  ;; 
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je  fuis  guéri  de  mes  erreurs  depuis  que 
je  fuis  féparé  de  vous  ;  mes  Temples 
font  déferts  :  on  ne  connoît  plus  TA- 
mour  5  per(onne  ne  lui  adrefle  fes  vœux; 
îa  volupté  groffière  efl:  la  feule  divi- 
nité qu^on  invoque.  Revenez  ^  SagefTe  ; 
ramenez  avec  vous  les  Vertus  &  les 
Grâces  ;  je  ne  vous  quitterai  plus» 
notre  union  fera  votre  bonheur  &  le 
mien.  L'Amour  ,  fans  la  raifon,  eft 
i>ne  pafïîon  brutale  ,  la  fagefle  infenfi- 
ble,   une  vertu  fa u vage  =• 

Minerve  ,  faifie  de  joie  ,  s'approche 
de  l'enfant  de  Vénus  ;  elle  diflîpe  les 
nuages  qui  l'environnent»  &  lui  rend  fes 
premiers  charmes  :  elle  changefon  coeur 
&  brife  les  armes  que  la  volupté  lui 
avoit  prêtées-,  de  fa  lance  ,  elle  fait  ua 
arc  &  des  flèches  nouvelles.  Depuis  ce 
temps  l'Amour  fut  délicat  &  confiant j; 
&  la  SageflTe  devint  tendre  5c  fenfible. 
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'AMOUR. 

LE  EONHEUR 

EST    V  N    SONGE. 

X/  N  de  mes  amis  fe  dirpofe  à  publier 
rHifloire  d'un  homme  qui ,  malgré  la 
modération  des  defirs ,  malgré  la  dou* 
ceur,  malgré  la  bonté,  ne  peut  jamais 
connoître  le  bonheur.  Ma  fituaticn  eft 
bien  plus  cruelle.  J'ai  perdu  le  bonheuir 
dont  j'étois  digne;  j'ai  perdu  tout  ce 
qui  pouvoit  m'attacher  à  la  vie.  Moa 
CGeur^embrafé  d'un  feu  furnaturel,  s'eni- 
vralong-t  emps  des  plaifirs  de  la  plus 
i^ouce  paffion;  l'objet  n'en  exifte  plus^j 
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&  emporta  avec  lui  toute  ma  félicité 
dans  l'éternel  féjour.  Ceft  là  où  j'élève 
aujourd'hui  mes  vœux.  Sans  cefle  mes 
yeux  attachés  à  ce  globe  immenfe, 
croient  l'appercevoir  dans  un  beau 
nuage  :  je  m'imagine  alors  que  les  Dieux 
veulent  me  le  rendre,  quils  ont  pitié 
de  mon  tourment,  qu'ils  protègent  ma 
flamme.  Mais  ,  bientôt  puni  de  la  va- 
nité de  mon  efpoir ,  je  m'écrie  :  Ah  !  j'ai 
perdu  ce  que  j'aime ,  pour  toujours  ;  le 
bonheur  efl  un  fonge.  ... 

Tous  mes  inttants  furent  égaux  au- 
près de  ma  chère  Adélaïde.  Le  jour  où 
je  la  vis,  le  jour  où  je  lui  dis  que  je 
Taimois^  le  jour  où  je  fus  vainqueur 
de  Tes  charmes,  furent  trois  jours  d'une 
félicité  fî  grande  ,  que  je  puis  bien  les 
comparer  Tun  à  l'autre.  Tous  les  autres 
jours,  également  remplis  ,  furent  e vi- 
lement délicieux;  de  le  plus  tendre 
Amant  pourroit  les  compter  comme 
autant  de  jours  uniques.  Je  n'ai  connu 


DES  ROMANS.  i8ï 

qu'un  moment  de  douleur;   mais  l'on 
va    voir  fi  je  puis    encore  lui  donner 
ce  nom.  Adélaïde  m'aimoit,  &  redoutoit 
les  progrès  de  fon  penchant  :  elle  flot- 
toit  entre  le  préjugé  &  la  tendrefTe.  Je 
m'en  oftenfai  :  je  Tadorois  ;  &:  l'amour 
ine  donnolt  ce  génie  qui  ne  peut  re- 
eonnoître  que  les  loix  les  plus  raifon- 
"    nables  &  les  plus  pofitives.  Le  refpeft 
timide  du  préjugé  me  paroiiroit  un  ou- 
trage.   Je  le  lui  dis^  &  l'Amour  me 
prêta  toute  fon  éloqu€nce.=  Va  ,  lui 
dis  je ,   tu  n'aimes  point  ,  puifque  tu 
crains  d'aimer  :  une  éducation    févère 
t'excuferoit  devant    un    Amant   moins 
tendre  &   moins  éclairé  par  l'amour  ; 
mais  je  n'aî^  ni  la  langueur  qui  foufFre 
les  mauvaifes  èxcufes ,  ni  rimbéciUlté 
qui  ne  fait  pas  les  dîftinguer  :   je  t'a- 
dore,   &  je   fens  que  ton  incertitude 
tient  de  TindifFérence.  N'erpère  pas  que 
mon  ame  puille  s'anéantir  *(levar;t  coi; 
pour  t'imiter,  Amoureufe  Se  Hère,  elle 
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ne  te  fait  encore  grâce  du  dépit  qu'elle 
pourroit  fe  permettre  ,  que  parce  qu'elle 
eft  retenue  par  le  doux  efpoir  de  t'é- 
clairer.  Que  crains  tu  dans  l'amour  qui 
m'aninae  ?  Je  t'ai  promis  de  refpeder 
la  loi  qui  protège  tes  charmes  contre 
l'entreprife  de  mes  defirs  ;  je  t'ai  pro- 
mis ma  main  ,  tu  m'as  promis  la  tienne  3 
&  tes  parents  confentiront  à  nous  unir; 
tu  n'as  donc  point  une  jufte  terreur  à 
lîi'oppofer  :  je  ne  demande  que  de  Ta- 
mour,  &  tu  crains  que  l'amour  nefoît 
un  crime  !  On  t'a  élevée  dans  cette 
maxlm-e  barbare  ;  &  tu  ne  t'apperçois 
pas  que  l'habitude  d^obéir  fans  raifon- 
ner,  perpétue  ton  enfance  !  Apprends 
que  cet  amour  fi  défendu  eft  le  premier 
fentiment  de  notre  ame;  apprends  qu'il 
en  eft   la    première    vertu  ,  lorfqu'on 

en  connoît  bien  le  devoir =  Ah  î 

s'écria  Adélaïde ,  pardonne- moi  ta  dou- 
leur;  vois  quel  en  eft  l'effet  pour  toi; 
yois  ks  charowns  difçours   qu'elle  si^nt 
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de  t'infpircr:  ne  comptes-tu  pour  rien 
le  plaifir  de  m'infl:ruire?  =  Je  le  compte 
pour  tout  ,  {i  je  t'ai  perfuadée.  J'adors 
tan  erreur,  fi  c'eft  mon  amaurqui  t'é- 
elaire;  &  ce  moment  me  laiiTe  peut- 
être  regretter  d^avoir  détruit  ton  igno- 
rance =. 

Je  rembraflar  avec  cette  ardeur  que 
la  plume  infidelle  ne  fauroit  rendre: 
je  reçus  le^  prix  de  cette  ardeur  dans 
un  tranfport  égal.  Nous  nous  aimâmes 
pendant  fix  mois  y  avant  que  de  nous 
ïïiarier  ;  &  ce  fut  un  délire  Gontinuelo 
Nos  efprit^  d'accord. ,  nos  atnes  d'ac- 
cord y  fe  devinoient ,  fe  prévenoîent,  f« 
confondoient  fans  cefle.  Quelle  harmo- 
nie !  On  nous  annonça  qu'on  alloit  nous 
marier  :  elle  l'apprit  de  fes  parents  ;  & 
je  l'appris  d'elle.  Mon  bonheur  fut  plus 
grand  que  le  fien:  ce  fut  en^fe  précipi- 
tant dans  mes  bras,  qu'elle  m'annonça 
cette  douce  nouvelle.  O  jour  à  jamais 
mémorable  pour   moi  !   jour  deveini 
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-éternel  parle  fouvenir  de  mes  plaifirsf 
les  momens  en  furent  tous  délicieux»- 
chacun  de  fes  regards  imprimoit  dans 
mon  ccEur  cette  félicité  inexprimable 
qui  efi:  la  récompenfe  du  plus  grand 
amour  &  des  plus  grands  facrifices.  Cent 
fois  mon  cœur  s'étoit  élancé  vers  elle, 
pour  l'entraîner  à  des  foiblefles  ;  & 
toujours  je  m'étois  vaincu  moi-même ^ 
pour  ne  rien  retrancher  du  fupiéme 
bonheur  que  je  m'étois  promis.  Aufîî, 
puis- je  me  vanter  d'avoir  été  Tepoux  le 
plus  heureux.  Hélas  !  je  m'en  fouviens,  je 
m'en  félicite;  &  l'amour  n'a  pas  pitié 
d'un  Amant  à  qui  ce  fouvenir  coûte  de 
fi  cruelles  larmes.  Celle  pour  iqui'j'en 
répands 3  m'a  été  ravie  pour  jamais  ;  & 
ces  larmes  mêmes  font  perdues  pour 
elle  :  elle  ignorera  dans  toute  Tetendue 
des  fiècles  combien  je  Tai  aimée,  com- 
bien je  Tài  regrettée.  Chaque  jour  je 
vais  fur  fon  tombeau  :  fes  cendres  font 
froides ,  fes  mânes  font  muets  y  je  n'en- 
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tends  aucun  cri  qui  m'apprenne  que  je 
f?Ms  entendu.   Cependant   mon  ardeut 
nVft  point  affoiblie ,  mon  amour  ful>- 
fifte  tel  qu*il  fut  dans  les  premiers  jours;; 
&  quoique  je  raifonne  très-bien  fur  îa 
caufe  éternelle  de  fon    filence,  je  lui 
parle  ,    comme  fi  j  oubliois   que  mes 
tendres  difcours  expirent  fur  fa  tombe. 
Je  lui  dis  tout  ce  qui  fepréfente  à  mon 
imagination  ;  &  jamais  je  ne  puis  lui 
dire  tout  ce  que  je  ftns.  Jç  luiadrefle 
fur-tout  ces  paroles  facrées  pour  moi  ; 
«  Chère  &  digne  époufe  *  (.  s'il  m'eft 
encoî  e  permis  de  t  appeHer  de  ce  nom  )  , 
je  fais  que  tu    es  entièrement  à  Tabrî 
de  toute  affliftion  ,  de   tout  fujet  de 
triftelTe.  Cependant  ù  Taftre  qui  nous 
éclaire  répand  ici- bas  fes   rayons,  ta 
peux  auffi  ,  du  féjour  de  la  félicité  , 
jeter  un  regard  favorable  fur  le  cœur 
d'un  époux  fidèle. 

»  Le  monde  veut  que  je  t'oublie  t 

*  Ode  de  Hail^. 
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c'eft  un  affront  qu'on  fait  à  mon  cceur, 
&  qui  retombe  fur  toi.  Mon  ccèur  qui 
t^a  po/fédé  pourroit-il  s'ouvrir  à  quel- 
qu'autre  joie?  on  nous  offenfe  l'un  & 
Tautre,  en  voulant  interrompre  ma  dou- 
leur. Vous  ne  blâmeriez  point  mes  lar- 
mes ,  gens  du  monde ,  fî  vous  faviez 
ce  que  c'eft  que  des  flammes  bien 
pures. 

55  Mais  peu  connoiffent  le  véritable 
amour  :  les  agrémens  le  font  naître,  la 
vertu  l'entretient  &  le  confacre*,  ce  n'eft 
point  une  paffion  fougueufej  ec  neft 
point  un  efclave  de  la  volupté  :  ton 
amour  pour  moi  confiftoit  à  dilBpec 
mes  chagrins ,  à  m  aider  par  des  foins 
fccrets  à  les  fupporter  ;  mon  amour 
pour  toi  confiftoit  à  prifer  mon  bon- 
heur ,  à  chercher  à  payer  de  retour  tes 
tendres  fentimens. 

53  Heureufes  années  que  nous  avons 
paflTées  enfemble,  &  qui  vous  êtes, 
hélas  i  (î  rapidement  écoulées  !  fi  je 
pou  vois  feulement  rappeller  les  temps 
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d'adverlité  que  nous  avons  eus  pendant 
notre  union  !  Comme  des  colombes 
qui  fuient  le  mauvais  temps,  nous  cher-* 
chions  du  repos  dans  de  doux  amufe- 
Kiens;  nous  goûtions  même  des  plaifirs 
au  fein  de  la  douleur,  Cétoît  alors 
que  nous  avions  les  plus  fortes  preuves 
de  notre  tendreffe  mutuelle, 

>>  O  Berne,  ô  ma  Patrie!  ô  paroles 
fi  propres  à  exciter  une  tendre  dou- 
leur,  un  plaifir  mêlé  de  crainte  !  image 
flatteufe  d'un  féjour  que  j^e  chéris.  Se 
dont  ridée  renouvelle  en  mon  cœur  les 
traces  des  plus  doux  tranfports  !  res- 
tez avec  moi  ;  rappeliez-moi  llnftar^e 
où  elle  me  tendit  une  main  tremblante! 
Mais  c'eft  en  vain  que  je  vous  cherche: 
vous  avez  difparu  ,  je  refte  feul  ;  ua 
tombeau  la  dérobe  à  mes  regards» 

oy  Un  tombeau  au  printemps  de  tes 
jours!  Le  fang  le  plus  pur,  le  plus 
vif,  couloit  encore  dans  tes  veines.  Oui, 
on  la  enlevée  à  mes  regards»  Voici  le 
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Temple  OÙ  elle  repofe  ;  voici  le  monu- 
ment où  j  ai  gravé  mss  douleurs.  Quelle 
horrible  (olitude!  quelle  afFreufe  tranquil- 
lité règne  dans  ces  lieux  !  Ohtc'efticï, 
dans  ce  fépulcre  même,  qua  je  veuK 
terminer  mes  peines, 

»  Oui  ,  éloigné  de  tout  ce  qu'on 
peut  aimer,  de  tout  ce  que  le  fang  & 
Tamitié  rendent  digne  de  notre  atta- 
chement: ici,  où  il  ne  me  reftoit  que 
toi,  ici  fera  déformais  ma  Patrie;, ici ^ 
où  aucun  ami  ne  me  regrettera,  où  je 
n'ai  plus  rien  à  moi  que  ta  tombe  j  ici 
fera  mon  monument  auprès  du  tien , 
vers  lequel  mon  deftin  m^entraîne  >> .  • . 

Le  Duc  de  la  Force  ,  qui  ,  brouillé  avec  fa, 
femme  par  une  aniipathie  invincible  ,  &  rac- 
commodé enfuite  avec  elle,  chantoit  en  fa  fré*- 
fence  ,  le  verre  à  la  main  : 

L'Amour  vous  donna  fcs  attraits  t 
On  doit  en  convenir  ,  Madame  i 
Mais 

SI   vous   n'étiez  ma  femme  ^ 

yous  ne  IçTedei  jamais  j 
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Le  Duc  de  la  Force  ,  difons-nous^,  auroit  ïî 
en  lifanc  des  vers  (î  tendres  fur  un  pareil  fujer; 
Aîniî  que  lui  ,  ces  Petit- Maîtres  nourris  dans 
la  moIIefTe  ;  ces  hommes  en  fans  ,  qu'on  marie 
par  ambition  avant  quMs  aient  pu  favoir  s'ils 
auront  jamais  un  cxur  ;  ces  automates  magni- 
fiques ,  qui  perfifflent  toujours  &  ne  penfent 
jamais  j  ces  hommes  durs,  qui  ne  Tentent  point, 
n'aiment  perfoune  ,  pour  ne  rien  retrancher 
du  grand  amour  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes , 
ignoreront  toujours  quelle  forte  d'attention  la 
Providence  a  apportée  au  bonheur  d'un  homme. 
a  qni  ell«  a  accordé  une  cpoufe  fenfible  ,  rai» 
iTonnabk  &  jolie. 


Fin  du  Vçlume  de  Février» 
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ROMANS  DE    CHEVALERIE. 

DUSOILINDE 

FILLE  DU  PALADIN  ROLAND^ 
Anecdote  du  neuvième  Jîhle, 

\J  N  jour  que  Charlemagne  reprochoît 
à  Roland  fa  prodigalité  :  =  Patience, 
lui  dit  Roland;  je  m'en  irai  fi  loin  que 
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vous  ne  me  verrez  plus  jouter  ni  dé- 
penfer  ,  &  je  gagnerai  fur  autrui  de 
quoi  me  pafler  du  vôtre  =. 

Là-deffus  il  s'en  alla  comme  terre  & 
eheval  le  portèrent.  Au-delà  de  la  forêt 
des  Ardennes  ,  il  entra  dans  un  Village  , 
&  tout  le  monde  fe  mit  à  crier  :  =  Voici 
Roland  !  voici  Roland  =  !  Les  petits 
enfans  fe  cachèrent  fous  les  lits  ;  les 
grandes  filles  regardèrent  par  le  trou 
des  ferrures  en  mourant   de  frayeur. 

Roland  voulut  mettre  pied  à  terre, 
&  entrer  dans  une  des  chaumières, 
pour  faire  voir  qu'il  n'ctoit  pas  fi  mé- 
chant qu'on  penfoit.  Il  eut  beau  frapper 
à  toutes  les  portes  ,  perfonne  ne  fe 
fentit  le  courage  de  lui  ouvrir.  Il  écoit 
au  bout  du  Village ,  lorfqu'il  entendit 
pleurer  dans  une  cahute  miférable  ^ 
&  pour  lors ,  après  avoir  attaché  fon 
cheval ,  il  entra  fans  frapper. 

Il  vit  une  jeune  fille  à  genoux  de- 
vant un  lit  où  elle  appuyoit  fon  vifage; 
elle  ne  ceffoit  de  répéter  :  Ma  mère , 
ina  mère  ,  avec  de  grandes  angoiffes  & 
une  grande  abondance  de  larmes.  = 
Regardez-moi,  jeune  fille,  &  ne  pen- 
fez  pas  que  je  puilTe  vous  faire  peur  =4 
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La  jeune  fiile  tourna  la  tètQ^  &  devint 
muette  deTurprife.  Mais  elle  revint  bien* 
tôt  à  fes  larmes.  =  Ah  !  Sire,  dit-elle, 
voilà  ma  mère  ....  i  la  voilà  qui 
eft  .    .   .  =r. 

Roland  qui  vit  qu'elle  fe  tordoit  les 
mains.  5  <k  ne  pouvoit  retirer  fa  voix 
du  fond  de  fon  gofier  ,  regarda  au  fond 
du  lit  &  apperçut  une  femme  qui  ve^ 
noit  de  trépaifen  Le  Paladin  s'atten- 
drit ,  &  de  compaflîon  il  prononça  deux 
ou  trois  fois  :  «  Pauvre  enfant  !  pauvre 
enfant  ï:- !  Il  ramena  plufieurs  fois  fes 
yeux  involontairement  fur  le  vlfage  de 
la  mère  3  parce  qu'il  avoit  cru  d*a- 
bord  y  reconnoître  quelques  traits  fous 
le  voiîe  de  la  mort  :  mais  bientôt  il 
n'y  penfa  plus. 

Cependant  les  Villageois  s'étoient  raf- 
femblés  devant  la  cabane,  &  ils  fe  con- 
tentoient  d'entendre  les  déplorations  de 
la  jeune  fille.  N'entendant  point  la  voix 
de  la  mère,  les  uns  difoient:  ==  Voyez 
quel  incarné  Démon  ,  d'aller  tuer  des 
femmes  :i=  !  Les  autres  :  =  Ce  n'efl: 
pas  une  grande  perte  ,  que  celle  de 
pareilles  femmes.  ==  Encore  ne  faut-il 
pas  les  égorger.  =  Paix  ,  &  prenons 
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garde  qu'il  ne  nous  entende  ;  il  feroit 
de  nous  ce  qu'il  a  fait  de  notre  Châte- 
lain GIfbert  &  de  tous  (qs  Ecuyers.  Le 
Sire  Giitertétoit  un  bien  fier  homme > 
pourtant.  =  Oui  ^  mais  celui-ci  enter* 
reroit  TEnfer ,  s'il  n'étoit  pas  au  fond 
de  la  terre.  =  Eft-ce  que  vous  êtes 
lâchés ,  vous  autres  5  qu'il  ait  fi  brave- 
jnent  tué  le  Châtelain  qui  nous  étolt 
il  dur?  Allez  3  allez  ,  il  ny  a  pas  de 
mal  que  toute  cette  race  de  batailleurs 
le  détruife  les  uns  par  les  autres.  Quand 
ils  vont  fe  battre  ,  c'eft  un  moment  de 
repos  qu'ils  nous  laiffent  ;  &  les  que- 
relles de  grands  Seigneurs  font  moins 
funeftes  aux  pauvres  gens  que  leurs 
plaifîrs  rr=r. 

Tandis  que  ces  Villageois  parloient , 
îl  faut  favoir  que  Roland  difoit  à  la 
jeune  fille  :=  Il  faut  appeller  vos  pa-» 
rens.  =  Ah  !  Sire  ,  nous  n'en  avions 
point;  &  me  voilà  feule  au  monde.  = 
Il  faut  appeller  vos  amis.  ==  Point , 
Sire.  Hélas  !  pas  un.  ==  Alors  -,  dit  Ro- 
land ,  je  fuis  ,  par  ma  confcience  , 
obligé  de  fervir  de  père  &  danû  à 
tous  ceux  qui  n'en  ont  point,  Confo- 
lons-nous ,  bonne  &  belle  fille  ;  n'allon-s- 
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pas  contre  la  volonté  de  notre  chet 
Sauveur,  Voyez  'qu'il  m'a  tout  exprès 
amené  pour  contre  -  balancer  la  diP 
grâce  qu'il  vous  envoie.  Je  vais  vous 
laifler  de  quoi  vivre  Ôc  de  qipLyous 
marier  ici=r. 

Roland  fut  bien  étonné  de  voir  la 
jeune  fille  rougir  ,  s'impatienter  ,  fe 
couvrir  le  vifage  de  honte  &  de  colère, 
lorfqu'elle  eut  entendu  qu'on  lui  parloit 
de  mariage.  ==  Non  ,  non  ,  Sire ,  s'é- 
cria-t-el!e  ,  je  ne  puis  demeurer  dans 
ce  Village  ,  ni  rien  faire  déformais  que 
de  m'en  aller  parmi  le  monde.  Je  n'ai 
per'^onne  pour  moi.  =  Ce  ne  fera  pas 
un  moyen  de  trouver  quelqu'un  pour 
vous  3  belle  enfant  :  pour  trouver  ,  il 
faut  que  tes  hommes  cherchent,  &  que 
les  filles  attendent==.  Enfuite  ,  comme 
le  bon  Paladin  fe  connoifToit ,  il  pro- 
pofa  franchement  à  la  jeune  fille  de  le 
fuivre.  Elle  ne  lui  répondit  autre  chofe^. 
fînon  qu'elle  étoit  bien  malheureufe  , 
fi  malheureufe  que  perfonne  ne  l'étoit 
davantage.  =  Répondez  -  moi,  pauvre 
enfant  ^  Se  n'ayez  peur  de  rien.  =  Al- 
lons. Je  vous  dirai  donc  ,  Sire  ,  que 
j'ai  fait  un   vœu   de   virginité  pour  le 
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refte  de  ma  vie  ;  &  je  vous  en  fuppli^ 
à  deux  genoux  ,  Sire,  faites  le  même 
voeu  que  moi  devant  notre  bénit  Sau- 
veur éc  fa  divine  Mère  :  alors  vous  me 
mènerez  où  il  vous  plaira  =. 

Un  autre  aulïl  généreux  que  Roland 
eût  demeuré  bien  embarraffé.    Roland 
répondit  en  Noble  qu'il  étoit  :  =:  Oui , 
j*en  fais  le  vœu  par  rapport  à  vous^ 
jeune  fille  ;  &    fâchez  que  la    beauté 
innocente   &  malheureufe  ne  peut  me 
donner  qu'un  plaifir  ,  celui  de  la  pro- 
téger. Mon   enfant  ,    je  le  ..perdrois  à 
la  fouiller.  =  Il  lui  dit  ces  mots  avec 
xwQ  véritable  tendrefle de  père;  en  forte 
que  la  jeune  fille  regarda  Roland  ,  le 
grand  foudre   des  guerres  ,  avec    des 
yeux  charmés  &  tout  pleins  de  larmes 
&  de  reconnoifTance.  Son  regard  étoit 
il  beau,  fi  doux  ,  fi  pur  ,  que  Roland 
fe  crut  un  fcélerat  d'abord  ,  parce  que 
le  regard   de  la   jeune   fille  Tenchan- 
toit. 

Il  fit  venir  le  faint  Pafteur  du  Vil- 
lage :  il  lui  remit  une  bourfe  pleine 
d'or,  &  lui  recommanda  de  faire  un 
bel  enterrement  dans  Tordre  qui  étoit 
dufage  pour  les  femmes  de  Chevalier. 
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SES  Cette  femme  ,  dit  le  Prêtre  ,  ne 
mérite  pas  une  telle  générofité  de  la 
part  de  Roland.  =  Pourquoi  ?  ==  Sire, 
pour  m'exprimer  en  termes  honorables, 
c  eft  qu'elle  eft  devenue  mère  fans  le 
fecours  de  l'Eglife  ,  &  que  tous  mes 
Paroiflîens  feroient  fcandalifés  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rendroit  =5.  Roland  fe 
tourna  du  côté  de  la  foule  :  =  Qu'il 
parle  ,  celui  qui  fera  fcandalifé  du  foin 
que  je  prends  d'envoyer  une  ame  en 
Paradis  !  Si  Dieu  fe  fait  craindre  du 
méchant  par  fa  juftice  ,  il  fe  fait  aimec. 
du  pécheur  par  fa  charité.  Je  vois 
que  cette  femme  a  été  punie  par  le 
Hiépris  du  monde  :  mais  Dieu  n'efl: 
pas  fi  cruel  &  inexorable  que  le  monde; 
èc  les  prières  des  Juftes  défarment  fa 
colère.  Vous  qui  êtes  faint  par  état, 
apprenez  que  l'indulgence  eft  le  carac- 
tère de  la  Sainteté.  Je  ne  fuis  pas  fainr,' 
&  il  s'en  faut  beaucoup  ;  néanmoins 
je  fuis  content  de  moi-même  quand  je 
fuis  indulgent  &  généreux  =,  Il  ajouta 
là-deffus  une  féconde  bourfe  ;  &  il  or- 
donna fouverainement  :  ce  qui  fait  voir 
que  Roland  ,  tout  bon  qu'il  étoit,  ne 
youloit  point  être  contrarié. 

A  V 
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L'enterrement  fe  fit  avec  magnifi- 
cence. La  ieune  fille  ,  inondée  de  lar- 
mes 5  fuivoit  le  déplorable  cercueil  ^ 
Roland  ,  pieux  &  grave,  le  fuivoit  à 
côté  d'elle  y  tête  nue  :  &  voilà  toute 
la  magnificence  que  je  veux  dire. 

Cependant  les  Spedateurs  villageois 
fe  parloient  :  =  Il  a  le  cœur  bon  ,  ce 
Roland;  qui  Tauroit  dit  ?  =  Bon ,  c'eft 
que  les  médians  prennent  toutes  fortes 
de  figures.  =  Il  a  tué  la  mère,  &  il 
Ta  fait  enterrer  :  rien  de  plus  jufte.  =: 
Oui  les  médians  font  le  mal  d'abord;, 
énfuite  un  peu  de  bien  pour  faire  da 
jnal  plus  aifément  enfuite.  Il  eft  vlfi- 
ble  qu'il  a  tué  la  mère  pour  avoir  la 
£ne.  =  Hélas  !  oui  ;  les  méchans  î 
ïes  méchans  1  le  bien  qu'ils  font  n'eft 
que  pour  couvrir  le  mal  qu'ils  vont 
faire  =. 

Après  la  trifte  &  falnte  cérémonie  j> 
Roland  monta  fur  fon  cheval ,  &  fil 
ïnonter  la  jeune  fille  en  croupe  :  ce 
qui  confirma  bien  naturellement  ce 
qu^on  avoit  penfé  ;  &  voilà  comme 
î'^ous  les  grands  cceurs  font  jugés  par 
içs  petits.  * 

Enfin  ;,  voici  Roland  qui  chevaucha 
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avec  la  pauvre  Pay.fanne  qui  ne  fe 
confoloit  point.  Ils  vont ,  ils  vont  ;  fî 
bien  que  Roland  vient  à  dire  :  =:  Quel 
eft  votre  nom  ,  jeune  fille?  =  Sire, 
c'eft  Dufolinde.  =  Dufolinde  n'eft  pas 
un  nom  de  Villageoife  ;  de  qui  êtes- 
vous  née  ?  =  D'une  mère  ,  Sire  ,  qu'on 
a  bien  méprifée.  Mais  fij'avois  àchoific 
une  autre  mère  ,  je  ne  voudrois  que 
celle  que  j'ai  perclue.=  Bonne,  excel- 
lente fille,  dit  Roland  =. 

Le  grand  cheval  couroit  toujours  pac 
monts  &  par  vaux  ,  &  à  force  de  cou- 
rir ,  il  fe  laflFa  :  c'étoît  dans  une  vallée 
bien  fraîche  y  ombragée  d'arbres  y  cou- 
pée d'un  ruideau.  Roland  mit  pied  à 
terre,  &  defcendit  Dufolinde  fur  la  plus 
douce  verdure.  Il  délivra  le  cheval  de 
fon  mords ,  &  le  laiffa  paître  en  liberté. 
II  ouvrit  fa  valife  &  voulut  faire  man- 
ger Dufolinde  ;  mais  la  malheureufe 
décenfolée  ne  put  abfolument  ni  boire 
ni  manger:  elle  ne  faifoit  que  fo.upiret 
&  regarder  la  terre. 

=  Que  le  Ciel  eft  beau  ,  dit  Ro- 
land =  !  Dufolinde  ne  regardoit  point. 
==  Voyez  ,  bonne  fille  ,  voyez.  CéPt 
Jà-haui  qu'eft  montée*  la  tnèreque  voùl 
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regrettez.  Pourquoi  pleurez -vous  de 
ce  qu'elle  eft  maintenant  heureufe  ? 
Regardez  ce  beau  Firmament  :  c'eft 
de -là  que  delcendent  les  confolations. 
Cette  terre  n'eft  que  de  la  boue  ;  les 
regards  qu'on  porte  fur  elle  ^  affligent 
&  dégradent  l'ame.  Levez  vos  yeux 
vers  le  féjour  de  la  paix ,  des  joies 
pures  ;  &  confidérez  bien  fi  ce  n'eft 
pas  votre  mère  elle  -  même  que  j'ap- 
perçois  au  fein  de  la  lumière»  Il  me 
femble  qu'elle  nous  tend  les  bras  à 
tous  deux  ,  &  qu'elle  vous  recom- 
mande à  moi  ;  qu'elle  me  dit  de  vous 
réprimander  de  vos  larmes  ,  de  vous 
apprendre  qu'elles  font  fuperflues  ,  puis- 
qu'elle ne  cédera  point  d'avoir  les  yeux 
fur  vous  5  comme  elle  les  avoit  lorf- 
qu'elle  étoît  ici  bas.  Dieu  eft  auffi  là- 
Iiaut  qui  vous  regarde  >  &  fi  vous  ne 
comprenez  pas  ce  qu'il  vous  dit ,  je 
vais  vous  le  faire  entendre. 

Ce  n'eft  point ,  dit-il  ^  par  des  dou- 
leurs ni  des  larmes  qu'on  me  plaît  : 
.  car  les  méchans  peuvent  pleurer  & 
foufiPrir  auffi.  Je  me  complais  déjà  dans 
ton  ame  innocente  »  jeune  fille  :  mais 
l'innocence  eft  fereine  5  les  coeurs  purs 
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font  toujours  réfignés  ,  &  les  yeux  des 
Juftes  ne  font  pas  delféchés  par  les 
larmes.  On  gémit  en  Enfer  :  dans  mon 
Paradis  ,  une  joie  fuave  &  inaltérable 
n'apporte  fur  les  lèvres  que  des  fons 
de  plaiiir.  Je  vous  ai  pris  votre  mère 
parce  que  je  l'aimais;  je  vous  ai  donné 
à  fa  place  un  bon  père  ,  dont  le  mé- 
tier eft  d'être  3  par  Chevalerie  ,  mon 
correfpondant  fur  terre  :  il  ne  vous 
abandonnera  pas  ,  &  quand  par  une 
ferme  rcfignation  vous  aurez  mérité  mes 
récompenfes  y  vous  les  recevrez  par  les 
mains. 

Voilà  5  Dufolînde,  ce  que  vous  dît 
le  bon  Dieu  du  haut  de  la  voûte  éter- 
nelle ;  &  s'il  vous  voit  vous  obftiner 
dans  votre  douleur  inutile  ,  alors  i! 
vous  traitera  comme  un  enfant  rebelle 
&  mauflade  ,  qui  n'efl:  point  fenfible  à 
fes  carefles  paternelles. 

Je  veux  ,  ma  belle  Dufolinde,  que 
d'abord  vous  mangiez  ,  ôc  que  vous 
vous  rafraîchiflîez  les  entrailles  du  vin 
que  je  parte  dans  ce  hanap.  Ce  vin 
rafraîchit  Tame  auflî  :  &  fâchez  que  je 
fuis  un  homme  qu'on  ne  prendra  pas 
plutôt  en  menfonge  qu'en  lâchetés  Youj 
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me  direz  enfuite  pourquoi  votre  mère 
a  été  fi  malheureufe  que  de  ne  pas  plaire 
en  ce  bas  -  monde  ;  je  ne  l'en  crois  pas 
plus  coupable  pour  cela.  Nous  quifom- 
mes  de  la  part  de  Dieu  Chevaliers  fur 
terre  ,  nous  fommes  des  Juges  plus 
clairvoyans  que  les  autres.  Nous  favons 
que  la  vertu  eft  comme  le  grain  de 
bled  qui  pourrit  en  terre  :  on  a  beau 
le  fouler  ,  le  Ciel  le  relève  &  le 
pare  de  tréfors  dans  la  faifon.  La  baf- 
fefle  &  rinjuftice  triomphent  néceflai- 
rement  5  puifqu'elles  fe  trouvent  dans 
le  plus  grand  nombre  des  hommes.  Les 
méchans  font  fi  adroits  qu'ils  échap- 
pent même  au  foupçon  ;  &  nous,  Che- 
valiers 5  nous  avons  des  yeux  dont  le 
regard  eft  comme  la  foudre  qui  perce 
dans  les  profondeurs ,  &  qui  éclaire  les 
ténèbres.  Mangez,  ma  belle  Dufolinde  , 
&  buvez,  fi  vous  voulez  me  faire  voir 
qqe  vous  avez  un  bon  cœur  =. 

C'étoit  ainfi  que  le  bon  Paladin  par- 
loît  pour  détourner  Tattention  de  Du- 
folinde. =  Oui  5  pourfuivoit-il  ,  en  la 
regardant  manger  un  peu  ,  c'eft  unt 
plaifir  qui  n*eft  réfervé  qu'aux  bonnes 
âmes ,  de  regarder  un  beau  Ciel ,  d'être 
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affis  fur  un  gazon,  de  voir  couler  une 
fontaine  &  d'en  écouter  le  murmure 
innocent.  Voici  une  main  ,Du(olinde, 
qui  fe  plaît  à  brandir  une  lance  &  fer- 
rer la  poignée  d'une  bonne  épée,  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  à  cueillir  ces 
fleurettes  qui  font  autour  de  nous.  Je 
n*aime  pas  plus  mes  pavillons  y  où  je 
ne  vois  que  des  armes  jonchées ,  qu'une 
cabane  comme  la  vôtre  ,  jonchée  de 
fleurs  &  de  feuillages  ==. 

Une  larme  vint  aux  y^'ux  de  Du- 
folinde.  ==:  Encore  des  larmes  ,  dit 
Roland  !  =  Ah  !  Sire  ,  c'eft  que  le 
plaifir  de  cueillir  des  fleurs  me  fut 
bien  funefte  un  jour.  Il  m'avoit  conduite 
à  la  prairie  ,  où  vint  notre  Châtelain 
le  Sire  Gifbert. 

=  Comment,  Gifbert  ,  s'écria  Ro- 
land !  cet  homme  étoit  un  lâche  ,  un 
faux  Chevalier  ,  infolent  à  l'égard  des- 
femmes ,  &z  que  j'ai  fait  difparoître  da 
inonde ,  il  y  a  long-temps.  =  Vous  ^ 
Sire  ?  =  Moi  !  ne  favez-vous  pas  que 
je  m'appelle  Roland  ^  îe  Paladin  de 
France.  =  Ah  !  Sire  ;  ah  !  grarid 
Dieu  l=:Et  là-deOus  Dufolinde  s'éva- 
aouit  prefcjue  en  fe  proôernant  entre 


i6       BIBLIOTHEQUE 

■  i   i  ■  . .       11,1     I  m  I     II  I  .  .  ■     ■  .       I      iM 

lès  deux   genoux  du  bon  Paladin.  =3 
Permettez  ,  Sire  ,    permettez    que  je 
vous  demande  pourquoi  vous  avez  fait 
mourir  ma  mère  ,  &  que  je  baife  vos 
pieds.   ==  Comment   sappelloit  votre 
mère  ?  =  Antergufe  :  c'étoit  le  nom 
d'une  femme  que  vous  avez  vu  morte. 
Après   l'avoir    aimée  ,    après    l'avoir 
abandonnée  au  mépris  du  monde ,  après 
l'avoir  fait  vivre  dix-huit  ans   dans  la 
misère.  .  .  •  =^.  Le  vifage  de  Roland 
paroifToit  enflammé;  &  tour-à-coup  il 
interrompit  Dufolinde ,  en  fe  touchant 
du  poing    fur   la  poitrine  ,  &  difant  ; 
=  Fille,  tais  toi  =.  Antergufe  ,  fille 
du  Comte  de  Dardenne  ,  répétoit  en 
fanglottant  Dufolinde  =.  Et  avec  autant 
de  refpeft  que   d'amour  ,  elle  baifoit 
les  pieds   de   Roland  ;  elle  n'ofoit  re- 
garder  la   face  du  grand   Roland  foa 
père  5  &  ne  pouvoit  que  dépofer,  fur 
chaque  pied   du  Héros  ,  un  baifer  fi- 
lial ,  en  difant  à  chaque  pied  :  •==  Mon 
père!  ô  mon  père=! 

Où  eft-il  donc  ,  cet  être  vil  &  dur  i 
qui  n'eft  pas  ému  par  le  fentlment  de 
h  paternité  ?  S'il  exifte  dans  l'Univers, 
(çu'on  le  dérobe  à  mes  regards.  Je  ne 
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veux  pas  connoître  un  monftre.  Il  fe 
dirolt  Philofophe  pour  fe  juftifier;  & 
il  raflembleroit  en  lui  feul  deux  monf- 
truodtés  :  une  contre  la  Nature,  une 
contre  la  Philofophie.  Roland  fortit  de 
fon  rêve  ,  &,  plus  grand  qu'il  ne  parut 
dans  aupune  bataille,  il  fe  profterna  lui- 
mcrne  aux  genoux  de  fa  fille  ,  fans  pou- 
voir lui  parler. 

Et  fi  Ton  veut  favoîr  comment  un 
père  a  pu  fe  profterner  devant  fa  fille  , 
c'eft  que  Roland,  non  pas  Tindompta- 
ble  ,  ni  le  noble  Paladin  ,  mais  l'homme 
ferfible,  ^e  fouvint  de  la  belle  Anter- 
gufe  ,  de  fes  gracrs  ,  de  fa  tendreife, 
de  fa  bonté  pour  lui  ^  &  qu'il  fe  fou- 
vint aufll  de  la  foi  qu'il  lui  avolt  ju- 
rée ,  fans  la  lui  tenir,  Ceft  qu'il  révéra 
rinnocente  créature  qu'il  avoit  aban- 
donne'e  à  l'humiliation  ;  &  que ,  dans  fon 
repentir  ,  il  devint  humble  &  foible 
vis  à-vis  d'elle,  comme  vis-à-vis  de  qui- 
conqueona  fans  fujet outragé.  S'il  eftdes 
hommes  qui  peuvent  oublier  le  monu- 
ment de  leur  bonheur ,  &  le  proftituec 
à  des  foins  étrangers  ,  il  n'en  ell  point 
(&  il  eft  doux  de  le  penfer  )  ,  il  n'en 
eft  point  qui ,  avec  des  entrailles ,  ne 
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foit  capable  de  demander  pardon  à  fa 
propre  créature  de  lui  avoir  fait  cet 
affront* 

Or  ,  ]Q  vous  lailTe  à  penfer  ce  que 
devint  Dufolinde,  quand  elle  vit  le  ter- 
rible Roland  fon  père  ,  &  le  grand 
foudre  des  guerres  ^  à  fes  pied?.  Autant 
de  joie  que  de  tendreffb,  elle  redou- 
bla fes  larmes  ,  &  rifqua  d'imprinnêT 
un  baifer  doux  &  filial  fur  la  maia 
formidable  que  redoutoit  TUnivers. 

=  Chère  enfant!  s*e-cria  le  Paladin  =. 
Enfuite  il  reprit  fa  force  &  la  tranf- 
cendance  de  fon  ame.  =  Si  vous  avez 
fouflert  une  injure  ,  dit-il  ,  comment 
pouvez-vous  m'appartenir  ^  =  O  mon 
redouté  Seigneur,  lui  répondit  Dufo- 
linde  ,  pardonnez- moi  ;  daignez  me  par- 
donner &  m'écouter. 

Vous  favez  ,  Sire  ,  que  pour  votre - 
coeur  généreux  ,  plutôt  que  pour  votre 
vaillance  &  votre  renommée,  ma  mère 
vous  aima.  O  mon  père!  jamais  il  ne 
lui  eft  échappé  aucune  plainte  contré 
vous.  Elle  apprit  que  vous  Taviezlaiffée 
au  Château  de  Dardenne  pour  courir 
à  des  devoirs  plus  importans  que  ceux 
qui  attachent   un   homme  auprès   des 


DES  ROMANS.  ip 

femmes.  Le  Sire  de  Dardenne  ,  mon 
grand-père  ,  étoit  d'une  implacable  fé- 
véritc  ;  Ôc  vous  le  favez  fans  doute. 
Ma  mère  Te  vit  bientôt  réduite  à  n'at- 
tendre aucun  pardon  ,  Bc  à  s'échapper 
de  la  mailon  paternelle.  Une  foisfortie 
Au  Château  de  fes  aïeux  ,  elle  com- 
prit qu*clle  ne  pourroit  jamais  le  re- 
voir ,  &  qu'elle  avoit  tout  perdu  , 
puifque  Charlemagne  &  fes  cruelles 
guerres  lui  déroboient  ce  qui  étoit  tout 
pour  elle.  Vciîà  ,  Sire  ,  ce  qui  lui  fie 
acheter  une  cabane  dans  le  Village 
où  vous  m*avez  prifc  ;  &  ce  fut  dans 
cette  cabane  ,  hélas  !  qu'elle  me  mit 
au  monde.  Elle  eut  beau  dire  qu'elle 
avoit  un  époux  dans  les  armées  ,  on 
crut  plutôt  à  fa  beauté  qu'à  fa  parole; 
&  j'avois  les  oreilles  à  peine  faites 
pour  entendre,  que  les  enfans  de  mon 
âge  m'appelloient  d'un  nom  injurieux. 
Ah  l  mon  père  ,  combien  je  pleurois  ! 
mais  que  je  fuis  confolée  aujourd'hui  ! 
Si  ma  mère  étoit  feulement  auprès  de 
nous  !  .  .  .  Mon  père  !  (i  vous  l'avez 
aimée  ,  vous  ne  la  verrez  plus.  Vous 
favez  bien  que  nous  t'avons  recouverte 
de  terre  ,   &   qu'elle    n'a   pas    voulu 
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fortir  de  fa  foffe  quand  je  la  rappellois 
par  fîiéîs  cris.   .  .   • 

Tant  qu'elle  m'a  vu  petue  fiHe  ,  elle 
n'a  tait  que  pleurer  en  me  donnant 
mon  pain  pour  manger;  &  lorCqu'eile 
me  recommandoit  de  ne  point  aller  avec 
les  autres  petites  -  filles  ,  el!e  pleuroîc 
davantage*  Si  bien  ,  mon  père  ,  que  je 
me  fouviens  qu'un  jour  je  lui  deman- 
dai pourquoi  je  n'irois  point  avec  ks 
jeunes  filles  ,  Ôc  qu*e!Ie  me  répondit  : 
«  A  caufe  que  ,  par  votre  condition , 
vous  êtes  au  deffus  d'elles  ;  Sz  que  ,  pac 
ma  faute,  vous   êtes  au  defrous»>. 

Enfin  je  n'entendois  pas  alors.  Maïs 
un  jour  que  j'étois  auiiî  grande  que 
mon  révéré  père  me  voit  maintenant, 
&  qu'elle  me  conduifoit  dans  les  prai- 
ries ;  un  jour  que  je  la  voyoisscomme 
dejuis  long-  temps  ,  garder  de  temps 
en  temps  le  filence  &  pleurer  avec 
moi  ,  je  lui  demandai  fi  elle  avoit  de 
la  trifiefie.  Elle  me  répondit  en  pleu- 
rant qu'elle  n'en  avoit  point  ,  &  ,  en 
me  hailant  au  front ,  qu'elle  étoit  bien 
lieureufe  ;  que  j'étois  une  fille  bien 
docile  de  aimable.  Je  pleurois  auflî  de 
plaifir,lorfqu'elle  ajouta  qu'elle  mour* 
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roit  bientôt ,  &  que  je  ferois  plus  mal- 
heureufa  qu'elle. 

Je  vis  bien  fans  doute  que  je  ferois 
infiniment  malheureufe,  fi  ma  mère  mou- 
roit  ;  mais  je  lui  recommandai  &c  la 
priai  de  ne  pas  mourir  ;  de  forte  qu'elle 
pleuroit  toujours  ,  &  que  je  lui  dis  en 
colère  :  ==  Si  vous  pouvez  mourir , 
je  puis  bien  mourir  avec  vous  j  m:i 
mère  =.  Et  quoique  je  fufle  bien  en 
colère  ,  je  me  mis  à  pleurer  comme 
elle.  Je  vis  qu'elle  s'afleyoit  fur  l'herbe , 
&  je  m'affis  à  fon  côté.  ' 

=: Pourquoi,  luidis-je,  penfez-vous 
que  je  ferai  malheureufe?  Le  Sire  Gif- 
bert  eft  fi  aimable  ,  &  nous  promet 
une  fi  heureufe  vie=r=. 

O  mon  père  !  ce  fut  alors  ,  qu'elle 
me  dit  :  =Le  Sire  Gifbert  &  mille  qui  , 
l'un  plus  que  l'autre,  vaudroient  mieux 
que  lui,  ne  feroient  pas  encore  dignes 
de  vous,  ==  Comment  !  dignes  de  moi! 
=3  Vous  êtes  née  ,  ma  fille  ,  pour 
n'appartenir  qu'à  Dieu  :  c'eft  le  feul 
père  des  orphelins  &  des  miférables=:. 
Je  lui  demandai  fi  je  n'avois  pas  un 
père  qui  reviendroit  riche  des  armées, 
&  qui  prendroit  foin  de  nous,  =  Votre 
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père  5  me  dit  -  elle  ,  eft  un  homme 
qui  ne  fortlra  jamais  des  armées  ,  ôc  qui 
ne  penfera  jamai?  plus  d'une  femaine 
à  une  femme.  Vous  n'avez  point  #o- 
core  entendu  le  nom  de  Roland  ;  ap- 
prenez qu'après  le  nom  de  Roland  , 
il  n'y  en  a  point  d'autres  à  con- 
noître  =. 

Pardonnez  moi  ,  mon  père.  Mais  je 
me  fouviens  de  lui  avoir  dit  :  =  Porter 
un  grand  nom  ,  c'eft  donc  contrader 
l'obligation  d'être  un  grand  méchant  ? 
=  Pourquoi  ,  méchant  ,  me  dit-elle  ? 
e=:  Méchant  ,  puifqu'il  eft  notre  père  &C 
qu'il  nous  abandonne.  Un  infeéle  n'a- 
bandonne pas  fes  enfans.  =  Il  eut  rai- 
fon  5  ma  fille  ,  la  raifon  des  hommes 
pour  me  féduire  ,  &  pour  me  délaifler. 
Un  homme  a  toujours  raifon  d'abandon- 
ner une  femme  qui  s'abandonne  ;  c'eft 
ma  f^ute  qui  te  rendra  malheureufe. 
Vois  que  dans  le  Village  nous  n'avons 
perfonne  pour  nous ,  Sl  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  voie  le  figne  de  la  malé- 
didion  fur  nos  vifages.  ==  Excepié  le 
Sire  Gi/bert  ,  lui  répondis  je  =. 

Là-deflus  le  Paladin  Roland  fe  leva 
de  toute  fa^  hauteur  pour  interrompre 
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Dufolinde.  =  Fi!Ie  ,  que  difois  -  tu  ? 
N'eft  ce  pas  moi  qui  l'ai  tué  ^  ce  Gif^ 
bert  ?  Sans  doute  que  je  te  vengeois 
(ans  le  (avoir  ,  &:  fans  doute  que  ce 
fut  à  tes  cris  que  j'arrivai  ,  lorfque 
par  unejnfame  violence?  .  •  .  Etois- 
tu  au  bord  d'une  fontaine  environnée 
de  buiffons?  Je  nç  te  vis  point  :  mais 
toutes  les  fois  que  j'entends  les  cris 
d'une  femme  ,  ma  méthode  çft  d'ex- 
terminer l'homme  qui  peut  trouver 
plus  agréable  de  dérober  que  de  ga- 
gner. 

=  Que  le  Ciel  ,  reprît  Dufolinde  i 
protège  &  prolonge  vos  jours ,  ô  mon 
père  !  &  qu'il  me  retranche  tous  les 
miens  ,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  j'avoisété 
portée  à  plus  d'une  demi-lieue  dans  la 
forêt  ,  au  bord  d'une  fontaine  envi- 
ronnée de  buiffons,  Ma  mère  &  moi 
nous  allions  fouvent  aux  Ardennesra- 
mafler  des  feuillages.  A  notre  retour , 
nous  nous  repofions  de  diftance  en  dif- 
tance  dans  la  prairie.  Nous  amufions 
ces  momens  à  cueillir  les  fleurs  que 
j'aimois  à  femer  dans  notre  cabane. 
Ce  fut  en  cueillant  des  fleurs  que  je 
fus  ,  pour  la  première  fois ,  apperjue 
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par  le  Sire  Gilbert  ,  qu'on  nommoit 
Fier-vifage. 

Que  vous  dirai-je  ,  Sire  ?  ce  Fier- 
vifage  s'adoucit  pour  nous  ;  il  étoit  la 
feule  créature  qui  jufqu'alors  eût  paru 
touchée  de  notre  misère.  Tout  le  monde 
nous  fuyoit  &  nous  injurioit  dans  le 
iVillage  ,  &  le  Châtelain  feul  fe  mon- 
troit  compatiflTant.  J'étois  fâchée  contre 
ma  mère  de  ce  qu'elle  s'obftinoit  à  ne 
pas  (entir  le  prix  de  fes  bontés  ;  & 
puifqu'il  faut  que  je  l'avoue  ,  j'étois 
mieux  reconnoiflante  ,  &  j'éprouvois 
de  la  douceur  à  voir  Gifbert,  à  pen- 
fer  à  rhorome  fenfîble  à  nos  peines. 

Lorfque  ma  mère  m'eut  appris  que 
les  hommes  ,  qui  font  prefque  tous 
fiers  ,  ne  fe  montroient  bons  &  doux 
qu'avec  une  intention  tout-à-fait  con- 
traire 5  elle  me  fit  entendre  de  quelle 
efpèce  d'intention  j'avois  à  me  défier. 
Enfuite  je  fus  bien  étonnée  de  la  voir 
tomber  à  genoux  ,  lever  fes  mains  & 
fes  yeux  vers  le  Ciel  ,  &  dire  ;  «  O 
mon  Souverain  Créateur  !  vous,  aima- 
ble &:  glorieufe  Vierge  I  vous  ,  Saints 
&  Saintes  ,  écoutez  la  prière  d'une 
mère  pour  fon  innocente  fille.  Daignez 

la 
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la  prélerver  de  tous  les  maux  dont  la 
menace  le  trop  bon  coeur  qu'elle  reçut 
è.  fa  naiflance.  Daignez  Téclairer  fur  les 
pas  de  Tennemi  :  levex  à  Tennemî 
fon  niafque  d'amabilité ,  di  découvrez 
fa  turpitude  aux  yeux  de  ma  fille 
éblouie. 

*>  Si  le  plus  grand  &  le  meilleur 
des  hommes,  me  dit-elle  enfuite ,  nous 
a  réduites  à  n^efpérer  que  honte ,  dou- 
leurs &  misère,  qu'attendre  du  Châ- 
telain qui  n'a  de  force  que  pour  oppri- 
mer ?  Et  quand  il  feroit  l'égal  de  Ro- 
land, apprenez  ,  ma  fille,  que  jamais 
femme  ne  fut  excufée  par  le  mérite  de 
rhoîpme.  N'avons  •  nous  pas  déjà  trop 
de  notre  charge  d'humiliation  ?  Ne  vois- 
tu  pas  que  fi  le  Châtelain  étoit  hon- 
nête, il  ne  nous  en.  auroit  pas  furchar- 
gées  par  les  vifites  qu'il  nous  a,. faites? 
Ceft  par  mépris  pour  une  femme,  qu'on 
■vient  réparer  (on  malheur, 

33  II  faut,  ma  fille,  que  vous  fuiviez 
mes  confeils  tant  que  ma  laqgue  ne 
fefa  pas  glacée  dans  ma  bouche.  l)[ 
faut  pour  votre  repos  ,  votre  joie  ^ 
votre  gloire  à  venir,  prononcer  devant 
ce  bénit  Crucifix  que  vous  voulez  vivre 
Mars  1784.  B 
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&  mourir  vierge  :  &  voyez  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  ,  ce  qu'il  vous  en  coûte  ,  à 
vous  ,  innocente  j  parce  que  je  n'avois 
pas  fait  un  vœu  li  faint  &  fi  falu- 
taire  ». 

Mon  aimable  mère  verfoit  bien  des 
larmes  en  me  difant  ces  dernières  pa- 
roles ,  &  je  ne  les  lui  vis  efluyer  que 
lorfqu'elle  m'eut  entendu  jufqua  trois 
fois  répéter  mon  vœu  =. 

Roland  foupira.  =  Je  fouhaite  ,  dît- 
il  ,  que  vous  ne  vous  foyez  point  par- 
jurée, =  Ah  1  mon  père.  Ah  !  Dieu  ! 

=  Regardez -moi  ,  Dufolinde 

Viens,  ma  fille  :  approche  ton  front 
virginal ,  &  que  j'y  dépofe  un  baifer 
auflî  charte  que  lui.  Je  mourois  de 
peur  qu'en  me  regardant  tu  ne  rou- 
gifles.  Tes  yeux  font  demeurés  fecs , 
&  ton  vifage  auflî  fçrein  que  ton 
cœur.' 

Il  y  a  pins  d'un  an  que  j'erroisdans 
la  forêt  des  Ardennes  ,  ^  que  je  cher- 
chois  des  aventures.  Il  y  avoit  long- 
temps que  j'entendois  tes  cris,  &  les 
pas  du  theval  fift  lequel  wn  infâme 
t'emportoit.  J'allois  pénétrer  dans  fes 
buiifon^^  lorfqu'il  vint  à  ma  rencontre^ 
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Je  Tavois  fouvent  éprouvé  bon  &  fort 
Chevalier  dans  les  tournois  :  mais  cette 
dernière  lâcheté  ne  me  le  montra  que 
plus  coupable.  Sans  le  fentiment  de 
l'honneur  ,  la  vaillance  n'eft  que  bru- 
talité ;  &  pourquoi  fe  fait-il  que  le 
courage  fe  fèpare  ainii  quelquefois  de 
la  délicate  vertu  ? 

Je  venois  de  renverfer  Gifbert  mort 
de  mon  dernier  coup  d'épée ,  lorfque 
je  me  vis  à  combattre  cinq  ou  fix  de 
fes  Ecuyers  que  je  vis  accourir.  Une 
femme  échevelée  couroit  fur  leurs  traces. 
=  Hélas  !  dit  Dufolinde  ,  c'étoit  ma 
pauvre  mère  que  les  Ecuyers  avoient 
îeparée  de  moi.  =  Enfin  ,  continua 
Roland  ,  j'en  pourfuivis  deux  à  qui  j*ar- 
rachai  la  vie  comme  aux  autres  :  mais 
ceux-ci  m'écartèrent  fi  bien  ,  que  je  ne 
pus  retrouver  la  foiftaine  environnée 
de  buiflbns.  Je  débuchai  néanmoins  du 
coté  du  Village,  que  je  traverfai.  Je 
fonnai  de  mon  cor  à  la  porte  du  Châ- 
teau 5  &  je  dis  à  ceux  qui  parurent: 
«Si  Ton  veut  favoir  qui  a  xué  le  Châ- 
telain Gilbert  &  fes  Ecu  ycrs ,  c  efl  le 
Paladin  de  France.  Je  pends  m.on  écu 
à  fon  pal  feigneurial  ;  &  d'ici  à  la  pre- 

11'  ^] 
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mière  étoile  ,    qui    voudra   venger    te 
Châtelain,  n'aura  qu'à  frapper  fur  mon 

éCU   35. 

=  Hélas  !  que  n'avons -nous  fu  ce 
qui  fe  panbit  dans  le  Village  ,  vous 
auriez  reconnu  ma  mère  ,  Sire.  Mon 
aimable  mère  ne  feroit  pas  perdue  pour 
jamais.  Nous  nous  étions  renfermées 
dans  notre  cabane ,  où  nous  demeurions 
en  pleurs  &  en  prières.  Nous  ne  fa- 
vions  pas  que  Gifbert  étoit  mort;  & 
lorfque  nous  l'apprîmes  ,  nos  prières 
accompagnèrent  fon  ame  ;  &  moi ,  les 
yeux  pleins  de  larmes  /je  conjurai 
le  doux  Sauveur  de  lui  pardonner. 

Depuis  ce  temps  ma  pauvre  mère 
ne  vit  reriouveller  pour  elle  que  des 
jours  d'amertume  :  elle  n'en  craignoit 
le  «erme  qu'à  caufe  de  moi.  Malheu- 
reufement  ce  téï*me  eft  arrivé  ;  &  faas 
vous  5  mon  père ,  que  ferois-je  deve- 
nue ?  j'aurois  péri  dans  ma  dix-huitième 
année ,  fans  avoir  goûté  d'autre  dou- 
ceur que  Tefpérance  trompeufe  d'avoir 
attendri  la  cruelle  ame  du  Châtelain 
Gifbert  =.  '  • 

Ici  le  Paladin  Roland  prit  la  dignité 
d'un   père,  =  Dufolinde  ,   dit- il, je 
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voudrois  avoir  un  exemple  que  la  femme 
fait  connoître  ce  qui  lui  eft  important. 
Eclairée  fur  une  première  erreur,  elle 
retombe  dans  une  autre  ;  &  je  croirois 
que  5  depuis  le  péché  de  la  première  > 
le  Ciel  ,  pour  la  châtier  jufquà  la  fia 
de  Tantique  éternité  ,  a  mis  dans  foa 
ame  ce  malheureux  penchant  qui  la 
porte  au  pire.  La  meilleure  femme  eil 
au  moins  une  fois  dupe  de  fa  bonté. 
Vous  vous  attachiez  au  pire,  comme 
votre  mère  s'y  étoit  attachée.  =  Que 
dites  vous  5  mon  père  î  =  Je  le  fais  j 
&  s'il  eft  vrai  qu^  mon  ame  foit  pé- 
trie de  juftice  &  de  magnanimité  ,  ce 
n'eft  pas  le  mérite  (eul  qui  importe 
au  bonheur  d'une  femme.  Je  dirai 
même  ,  pour  fa  juftification  ,  que  c'eft 
lemérite  qui  la  perd  plus  fouvent  &  plus 
irréparablement.  Dufolinde  ,  vous  avez 
entendu 'la  première  &  la  dernière  ré-i 
primande  que  ma  langue  peut  pronon- 
cer. Au  moyen  du  vœu  facré  que  vous 
avez  fait ,  vous  n'en  aurez  jamais  be- 
foin  de  la  part  de  votre  père=:. 

Roland' retourna  dans  la*  fuite  faire 
élever  un  monument  à  la  malheureufe 
Antergufe.  Pour  l'heure,  il  fe  contenta 

Biij 
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de  la  regretter  avec  fa  iîlle  qu*il  con- 
duifît  à  la  Cour  de  Charlemagne. 
Avant  que  d'arriver,  il  penfa  qu*il  fe- 
roit  mieux  &  plus  honorablement  de 
la  dépofer  dans  un  Monaflère.  Dufo- 
linde  lui  repréfenta  fi  tendrement  qu'elle 
n'avoit  point  encore  perdu  (à  douleur, 
ni  goûté  k  plaifir  davoir  trouvé  le 
imeilleur  &  le  plus  honoré  des  pères* 
Qui  pouvoir  empêcher,  difoit  -  elle  , 
qu'elle  ne  le  fuivît  dans  les  camps ,  où 
elle  le  ferviroit  avec  tin  amour  de  fille 
&  les  foins  d'une  fervante? 

Et  néanmoins  Roland  ,  moins  pour 
fa  propre  renommée  que  pour  celle  de 
l'aimable  Dufolinde  ,  penfoit  qu'il  ne  de- 
voir point  l'annoncer  comme  fa  nlle 
à  la  Cour  de  Ton  oncle.  Charlemagne 
avoit  bien  donné  cet  exemple  :  mais 
fes  fiîles  illégitimes  étoient  punies  par 
rinconfidération  du  péché  de  leur  père  ; 
de  forte  que  le  Paladin  ne  la  fit  point 
connoître  ,  &  ne  voulut  ni  mentir  ni 
dire  la  vérité. 

Les  Chevaliers  les  plus  joyeux  fou- 
rîrent  en  voyant  le  grand  Paladin  r^ 
venir  avec  une  jeune  Demoifelle  ,  ten- 
dre 5  fraîche  &  belle  comme  le  jour. 
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Ils  exprlmoient  ,  par  les  regards  qu'ils 
fe  permettoient  de  porter  (ur  elle  ,  ce 
qu'ils  en  penfoient  :  mais  le  noble  Ro- 
land   ne  Ht  que  defcendre  fur  eux  un. 
regard   de   niajefté  ,  pour  abaiiler  les 
leurs,  &  leur  imprimer  pour  cette  fille 
un  fentiment  de  vénération.  L'Empereur, 
même  ne  put  favoir  quelle  étoît  la  De- 
moifelîe  inconnue.   Son   neveu   ne  lui 
découvrit  rien  ,  lînon  qu'elle  étoit  di- 
gne de  tous  les  honneurs   qu'un  Mo- 
narque des  François  pouvoit  faire  à  la 
vertu  5  à  la  naiflance  &   à   la   beauté. 
Dufolinde  obferva  fidellenient  le  fecret 
qui  lui  étoit  recommandé  par  fon  père. 
Elle  ne   Tappelloît  que  Sire  Roland  ^ 
&  recevoit  de    fa  part  les  hommage» 
nobles  &  galans ,  qui ,  dans  ces  liècles, 
étoient  de  droit  confacrés  à  la  beauté. 
On  crut  toujours  à  la  Cour  de  Char- 
lemagna  que  c'étoit  une  grande  Prin- 
ceiTe  qui  s'étoit  mife  fous  la  protedioii 
du  plus  renommé  Paladin  de  l'Univers: 
depuis  ce  temps ,  Dufolinde  ne  quitta 
plus  fon   père  ;    &   l'aimable    fille  ne 
s'en  vit   féparée  que   par   la    mort  au 
défilé  'de  Roncevaux. 

Sur  la  promefTed^AIphonfe-le-Chafk; 

Biv 
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le  grand  Empereur  Charlemagne  fit 
marcher  une  grande  armée  pour  aller 
prendre  poflefïion  de  rEfpagne.  S'il  y  a 
lieu  de  croire  qu'Alphonle  étoit  finccre, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  juftifier  Charlemagne 
d'avoir  fondé  cette  entreprife  malheu- 
reufe  fur  fa  (incérité.La  meilleure  noblefTe 
de  Germanie  &  d'Italie  marchoit  à  cette 
expédition;  Roland,  à  la  tête  de  tous, 
&  toujours  accompagné  de  Dufolinde. 
Nous  n'apprendrions  rien  à  perfonne 
quand  nous  décririons  ici  la  déroute 
de  Roncevaux;  pour  abréger,  &  pour 
la  fingularité  ,  nous  n'en  traduirons^ 
que  la  Romance  qui  en  fut  faite  par  les 
Efpagnols. 

"  ce  II  fe  pavane  ,  le  François  5  dans  fii 
marche  au flî  prompte  que  téméraire  : 
voyez  comme  il  fait  la  nique  à  Tarmée 
d'Éfpagne  ;  comme  il  s'enfle ,  parce  qu'il 
voit  que  la  fienne  couvre  les  monts  , 
couvre  les  plaines  &  les  vallées.  Venez  , 
Germains^  venez.  Lombards,  fous  les 
bannières  du  François.  L'es  voyez  vous* 
couverts  de  fines  foies  bien  neuves  & 
colorées.  L'air  réfléchit  l'éclat  de  leurs 
cimiers,  de  leurs  armures ,  &  le  feu  qui 
pétille  dans  leurs  têtes. 

»  Ils  viennent  :  Brouhaha  ,   tam- 
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bours.   Laiffez  -  les    venir  ,   Bernard. 

3:>I1  eft-là ,  Roland  ,  qui  dit  qu'il  veut 
voir  fi  Bernard  eft  un  auffi  déterminé 
vaillant  que  le  vante  fon  Efpagne.  Ils 
font- là  ,  les  douze  de  la  Renommée  , 
avec  le  vieux  Charles  au  milieu  d'eux# 
Ils  font  parade  des  Royaumes  qu'ils 
ont  conquis  en  peu  de  temps  ,  avec 
peu  de  peine,  Ils  déploient  leurs  éten- 
dards femés  de  fleurs  de  lys.  Ils  vien- 
nent pour  y  ajouter  nos  lions  &  nos 
châteaux. 

>3  Ils  viennent  :  Brouhaha ,  tambours; 
Laiffez-les  venir ,  Bernard. 

>>  Leur  Cavallerie  faute  &  voltige,  & 
ne  laiffe  qu'à  peine  fa  trace  au  milieu 
des  fables.  Ils  font  bons  ,  les  Ecuyers 
François  ,&  leurs  chevaux  fi  bien  ma- 
nèges qu'on  ne  les  verra  pas  courber 
rherbe  de  nos  prairies.  Ils  ne  penfent 
pas  qu'il  y  ait  fur  la  terre  de  quoi  les 
égaler,  au  champ  ^  &  c'eft  à  Roncevaux 
que  les  François  efpèrent  couronner 
leurs  fuperbes  prétentions. 

53  Ils  viennent  :  Brouhaha ,  tambours; 
Laiffez-les  venir,  Bernard. 

»  Roland  eft  brave ,  droit ,  Indomp- 
table &  honoré  Faladio»  Il  écrit  une 

Bv 
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kttre  à  Bernard  ,  &  la  lettre  dit  :  =11 
faut  que  Tun  de  nous  périffe  pour  les 
prétentions  de  (on  Pays.  J'ai  une  fenrime 
avec  moi,  que  le  devoir  facré  m*oblige 
de  ne  pas  laifler  fans  fupport.  Si  je 
n^eursen  Efpagne,  elle  n*en  fortira  pas. 
Elle  eft  née  comme  vous  &  moi  ;  je 
vous  charge  de  Dufolinde.  Chargez- 
moi  de  vos  dernières  volontés  zss.  La 
lettre  part. 

>3  Ils  viennent  :  Brouhaha^  tambours, 
LaifTez-les  venir,  Bernard. 

»  Bernard  eft  grand  ,  magnanime  ; 
il  a  des  efprits  dans  !a  tête  qui  vont  juf- 
qu'aux  Cieux.  Il  répond:  =  J'aiunpère 
aveugle  dans  la  tour  de  Luna;  je  te 
charge  de  le  délivrer.  Tu  trouveras  ma 
;nère  vieille  &  dolente  au  Monaftère 
d'Oviedo.  Tu  les  feras  marier.  Je  me 
foucie  d'être  bâtard ,  comme  toi  :  mais 
tel  eft  mon  deffein  =.  La  lettre  part. 

»  Ils  viennent.  Brouhaha  ,  tambours. 
Laiffez  les  venir  .Bernard. 

>3  Ah  !  Paladin  Roland  !  ton  ame  à 
Dieu ,  ton  ame  à  Dieu  ,  Tas-tu  recom- 
mandée ?  Nous  te  verrons,  &  qui  te 
regardera  dans  la  bataille  fe  fentira  fuer 
danç  {^s  cheveux 3  d'épouvante.  On  le- 
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fait  bien ,  que  tu  en  tueras  des  milliers 
&  parmi  les  Maures  &  parmi  les  nôtres  ; 
mais  tu  ne  tueras  pas  Bernard.  Seras- 
tu  vaincu  ,  Roland  ,  grand  foudre  des 
guerres  ?  Honneur  à  la  noble  vaillance 
par- tout  :  non  ,  Roland  ,  tu4eras  mort, 
mais  pas   vaincu. 

»  Ils  viennent  :  Brouhaha ,  tambour?, 
JLaiflTez-les  venir  ,  Bernard». 

On  fait  maintenant  comment  Dufo- 
linde  retrouva  fon  père  ,  &  comment 
elle  le  perdit.  Elle  alla  finir  fes  jours 
au  Monaftère  d'Oviedo  probablement. 
ÏI  n*eft  queftion  de  Dufolinde ,  fille  de 
Roland  ,  que  dans  un  feul  Rom.an  en 
vers  Italiens ,  intitulé  :  Alciinï  Fatti  de 
Paladini  di  Francia.  Ce  qu'on  y  trouve 
de  plus  fe  retrouve  par-tout  ailleurs  ,& 
beaucoup  mieux  expofé  dans  lePulci ,  le 
Boyardo ,  &c.  &c.  On  y  trouve  encore 
cette  épitaphe  que  compofa  Charlema- 
gne  lui-même  ,  pour  konorer  la  fépul- 
ture  de  fon  neveu  dans  la  petite  Eglife 
de  Notre-Dame  de  Roncevaux. 

T^  Patriam   repetls  ,•  nos  triftè  fuh  orb.c  rtf- 
linquis  :' 
Tq  tsnct  AaU  riitçns  ;  iiqs  lacrymofa  dUs, 

B  vj 
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Tu  qui  Luftra  gerens  oéio   hinos  fwper  annos  y 
•    Ereptus  terris  ,  juftus  ai  Afira  redis* 

ce  Tu  retournes  à  ta  Patrie  ;  tu  nous 
laîfles  ici  fur  la  terre  dans  la  triftefle. 
L'éclatante  Cour  des  Cieux  te  pofsède  : 
nous  ne  poffédons  plus  que  des  jours 
de  larmes.  Chargé  de  quatre  luftres^& 
de  deux  ans,  te  voilà  enlevé  du  monde, 
&  tu  rentres  parmi  les  aftres  auffi  purs 
que  tu  en  es  defcendu  53, 
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RELATION 

'D^UNE    des  Courfes   CluvaUrefqucs  d^ 
ndouti  Paladin  dû  France^ 

SuT>  fyflême  de  la  féodalité  3  les  guerres^ 
les  fréquentes  abfences  de  Charl€magn& 
étolentcaufequeles  Peuples  fouffroientj, 
&  que  ce  grand  Empereur  ne  pouvoit 
y  remédier.  La  dureté  des  Seigneurs, 
l'iniquité  des  Officiers  de  Juftice ,  les 
concuffions  des  Financiers  produisirent 
enfin  des  maux  qui  firen^t  créer  dey 
Officiers  Supérieurs  &  IrKiuîfiteurs  des 
a»utres  ;  ils  furent  appelles  Miffi  Domh- 
nicu  Leur  fonftion  fut  de  redrefler  ï^% 
torts  :  &  ils  reffemblèrent,  en  ce  points 
à  tous  les  Chevaliers  errans. 

Bien  des  gens  penfent  que  Jamais- 
Chevalier  n'erra  qu  au  Pays  de  Roman- 
de. Don  Quichotte  les  a  fait  rire  ,  & 
leur  a  fait  perdre  la  vénération  qu'ils 
jdoivent  aux  autres  CbeYaUer?  ^^[ui  voy^a^ 
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gèrent  pour  relever  les  foibles  ,  abaifler 
les  orgueilleux  &  répandre  refprit  de 
juftice  &  les  (entimens  d'humanité  , 
comme  les  Chevaliers  d'aujourd'hui 
voyagent  pour  acquérir  ou  propager 
le  goût  des  bonnes  connoiflances,  II 
n'y  a  point  de  fumée  fans  feu  ;  & 
les  Romanciers  ,  fans  doute  ,  n'établi- 
rent leurs  chimères  que  fur  un  fonds 
de  réalité. 


T^^r^l^iéérsa 


V/  N  fait  que  Roland  étoit  charitable, 
franc ,  poli  ,  &  le  plus  éloquent  des 
hommes  de  fon  temps  :  fa  parole  n'é- 
toit  pas  moins  puiffante  que  fon  épée; 
&  comme  il  gouvernoit  l'une  &  l'au- 
tre par  de  rigoureux  principes  de  juf- 
tice, il  ne  lui  arriva  jamais  d'avoir  un 
tort  5  ni  d'être  contredit  dans  l'opinion 
des  honnêtes  gens,  Roland  étoit  alors 
Sénateur  de  Rome  ,  &  Gonfalonnier  de 
IdChrétienneté,  Charlemagne  faifoit  des 
loix  à  Aix-la-Chapelle  :  notre  Paladin 
ne  fe  mêloit  que  de  faire  refpeâer  les 
loix.  Il  fe  vit  inutile  à  la  Cour  :  il  lui 
prit  fantidide  de  faire  une  courfe  d^ns. 
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les  Provinces ,  &  d'examiner  ce  qui  s'y 
pafToit, 

Il  remarqua  que  le  nom  de  l'Empe- 
reur dominoit  par-tout ,  mais  non  pas 
ta  volonté  ;  qu'une  moitié  de  l'Empire 
avoit  les  mains  liées  ,  &  que  l'autre 
moitié  les  avoit  armées  ;  que  tous  les 
vices  &  les  défordres  naiffbient  de  la 
dureté  d'ame  des  riches  ,  de  la  baflefle 
d'ame  des  pauvres;  que  les  premiers, 
comme  des  loups  ,  n'attendoient  pas 
mêmequeles  brebis  s'engraiffafîent  pour 
les  dévorer  ;  de  que  les  Officiers  du 
Prince  avoient  un  art  particulier  de  ne 
Jamais  tirer  d'où  il  y  avoit  le  plus  , 
mais  d'où  il  y  avoir  le  moins  ;  en  quoi 
il  admiroit  coranaent,  au  lieu  de  prefTer 
les  graflTes  olives  raifonnablement  & 
fans  peine  ,  on  cmployoit  beaucoup 
d'efprit  &d'injuftices  pour  tirer  de  Thuile 
des  murs.  Il  remarqua  que  les  honnêtes 
gens  ,  fermes  &  fimples  ,  s'obftinoient,  à 
leurs  rifques  &  périls.,  dans  leur  honnê- 
teté ;  que  les  fripons  ,  plus  fouples-  , 
regardoient  comme  indifférens  le  vice 
&  la  vertu ,  &  qu'ils  les  pratiquoîent 
félon  que  l'un  ou  l'autre  convenoit  à 
leur  fortune  ;  que  les  fçélerats  rioient 
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intérieurement  dc5  uns  &  dos  autres, 
qu'ils  fe  pavanoient  ,  s'exhauflbient , 
triomplioient  ;  &:  que  les  monftres,  plus 
élevés  encore,  préfitoient  de  la  bonté, 
de  la  foupleiïe ,  des  crimes  des  uns  &  des 
autres.  Et  c*étoit  une  incroyable  peine 
pour  lui  que  de  remarquer  combien  les 
Rois  étoient  malheureux  dejie  rien  voir 
de  tout  cela  ;  combien  ils  étoient  mal- 
heureux de  fervir  de  prête-noms  à  la 
plus  vile  portion  de  leurs  Peuples  5  mal- 
heureux ,  en  un  mot  ,  de  vouloir  tou- 
jours le  bien  &  de  faire  le  mal  incef- 
famment  ,  ou  de  faire  quelquefois  le 
bien  ,  &  d'être  toujours  blâmés  ,  parce 
que  ceux  qui  font  intérefles  au  mal 
fowt  toujours  les  premiers  organes  qui 
parlent  haut  ,  ôc  qui  dénaturent  le 
bien  aux  yeux  de  la  foule  qui  leur 
obéit. 

Dieu  fait  fi  le  cceur  de  Roland  s'in- 
dignoit  de  voir  le  bon  génie  de  l'Uni- 
vers renverfé  &  foulé  par  le  mauvais, 
de  voir  le  Ciel  même  lailTer  douter  aux 
efprits  foibles  quel  étoit  le  meilleur 
génie  de  celui  du  vice  heureux  ou  de 
l'infortunée  vertu.  Nous  favons,  nous, 
^ue  ce  noble  cœur  étoit  remué  fi^s; 
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ceffe  par  les  fentimens  (impies  &  francs 
qu'infpire  la  Chevalerie.  ,  &  qu'il  fe 
flattoit  de  remédier  du  moins  à  tous 
les  défordres  qu'il  reconnoîtroit. 

1/  avoit  traverfé  la  forêt  des  Ar- 
dennes  ^  &:  il  s'avançoit  du  côté  de  la 
Cité  de  Paris ,  lorfque  ,  traverfant  une 
petite  Ville  ^  fes  yeux  furent  arrêtés 
par  le  fpeâacîe  d'un  bûcher  préparé 
pour  recevoir  une  viélime  delà  fuperf- 
tition.  Il  vit  venir  le  malheureux  qu'on 
amenoit  à  pieds  ,  &  qui  portoit  un 
écriteau  conçu  en  ces  ter ïdqs  :  Sorcier  , 
Magic/en  &  Loup-garou,  Roland  n'étoit 
lp^s  crédule  fur  cet  article.  Auffî  pour 
cela  5  comme  pour  beaucoup  de  grandes 
qualités  ,  fes  ennemis  lui  avoient  fait 
une  réputation  de  mauvais  Chrétien  : 
jamais  perfonne  n'ofa  l'attaquer  far  celle 
de  bon  Guerrier, 

Dans  ce  temps  là  les  Paladins  étoient 
fi  refpeftés  5  qu'ils  étoient  les  premiers 
Juges  par-tout  où  ils  fe  préfentoienr. 
Roland  fit  venir  un  des  Juges ,  &  lui 
demanda  ce  qu'avoit  fait  le  malheureux, 
&  quelle  étoit  fa  magie  ?  r=:  La  plu>s 
roire  de  toutes  les  magies  ,  Sire  :  il 
s'efl  transformé  en  chien  fous  nos  yeux» 
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=  Ecoutez  ,  dit  Roland  ;  je  n*ai  jamais 
vu  de  Juges  féduits  à  cet  égard  ,  &  je 
les  ai  vu  prendre  pi:étexte  de  la  for- 
cellerie  pour  punir  d'autres  torts  qu'on 
vouloît  cacher.  Laiflez  -  moi  parler  au 
Magicien  =:.  Il  interrogea  le  malheu- 
reux avec  fa  dignité  ordinaire  ,  &  fon 
regard  de  Paladin  ;  &  celui-ci  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  : 

=  11  efl:  vrai  ,  Sire,  que  Tannée 
dernière  j*eus  k  payer  u-ne  trcs-grofle 
femme  annuelle  léguée  par  mon  père 
aux  Moines  de  telle  Abbaye,  pour  le 
repos  de  fa  pauvre  ame.  Il  me  laiffa  , 
pour  la  paycic  ,  un  arpent  de  terre, 
un  quartier  de  pré  &  une  maifon  ,  quel- 
ques deniers  en  fus  ;  de  quoi  je  payaî 
religieufement  la  première  année,  La 
"féconde  ,  notre  Village  fut  affligé  d'une 
grcle  qui  écrafa  ma  petite  moiflbn.Les 
Moines ,  voyant  que  je  ne  pouvois 
payer  ,  me  proposèrent  de  prendre  mon 
quartier  de  pré,  bien  moins  profitable 
que  mon  champ;  je  le  leur  cédai.  La 
troifième  année  ,  notre  Village  ,  com- 
pofé  de  trente-fix  maifons,  en  perdit 
trente  par  un  incendie  ,  &  ma  chau- 
Kiière  fut  réduite  en  cendres.  Les  Moines 
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ne  me  perfécutèrent  pas  encore,  &  ils 
lue  proposèrent  de  faire  relever  ma 
maifon  fi  je  voulois  leur  céder  mon 
arpent  de  terre.  Je  le  leur  cédai ,  & 
avec  la  maifonnette  qu'ils  me  firent  bâ- 
tir ,  il  ne  me  refta  que  mon  induftrie. 
Je  n'en  avois  pas  d'autre  que  de  la- 
bourer. Je  m.e  mis  aux  gages  d'un 
riche  Laboureur  ,  qui  me  promit  ma 
nourriture,  &  de  quoi  payer  ma(omme 
au  bout  de  Tan.  Or  ,  il  arriva  qu'au 
bout  de  la  quatrième  année  mon  La- 
boureur fut  ruiné  par  un  procès  qu'il 
eut  la  mal-adrefTô  d'entreprendre  contre 
les  Moines  ,  &  qu'il  ne  put  me  donner 
une  feule  obole.  Alors  les  Moines  me 
proposèrent  de  leur  céder  ma  maifon.  Je 
ne  la  leurcédai  pas  5&  cette  fois  leDiable 
mefitfortirdu  chemin  de  robéiflTance.  Le 
défefpoir  vint  pafdefTus.  Je  ne  favois 
comment  vivre.  Je  me  fouvins  de  quel- 
ques petites  opérations  de  Phyficien  que 
m'avoit  appris  mon  père.  Je  me  fis 
pafier  pour  forcier.  Je  vis  bientôt  arri- 
ver de  tous  les  environs  ,  qui  pour 
vine  chofe  perdue,  qui  pour  un  méfait 
caché  5  qui  pour  s*enrichir,  qui  pour 
une  amourette  i  &  je  répondois  à  touSj 
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à  leur  plus  grand  étonnement  &  fa- 
tisfadion.  J'embourfai ,  avant  la  fin  de 
Tannée  5  de  quoi  payer  deux  (ommes  à" 
nos  bénits  Seigneurs  Moines.  Voyez  un 
peu  5  Sire  :  il  arriva  que  les  Moines 
ne  voulurent  point  de  mon  argent , 
qui  ,  dl(oient-ils  3  n'étoit  rien  qu'une 
illufion;  qu'il  fe  changeroit  en  feuilles 
dans  leurs  coflres  ,  &c  qu'ils  vouloient 
ma  maifonnette  ,  attendu  qu'ils  alloient 
me  faire  chafler  du  Pays.  Moi  je  leur 
dis  :  a  MelTeigneurs ,  fi  je  fuis  un  Sor- 
cier ,  c'eft  une  imbécillité  à  vous  que 
de  me  menacer  ;  fi  je  ne  le  fui^  pas , 
c'eft  une  injuflice.  Vous  ne  pouvez 
être  ni  imbécilles  ni  injuftes  ,  étant 
déjà  Saints  ici- bas.  Or,  comme  je  ne 
fuis  pas  Sorcier ,  je  ne  vous  crains 
pas  plus  que  fi  je  Tétois  35.  Enfin  , 
mon  honorable  Sire  ,  les  bénits  Sei- 
gneurs Moines  s'obftinèrent  à  me  croire 
Sorcier-,  &  avec  tout  leur  efprit,  ils 
partagèrent  l'opinion  que  j'avoîs  ré- 
pandue parmi  les  (ots.  Je  vis  bien  qu'ils 
ne  me  laifTeroient  pas  en  paix.  J'ima- 
ginai de  préparer  ,  derrière  la  porte 
de  ma  maifon  ,  une  "planche  qui  fe 
joindrait  &   déjaindroit  à  ma  volonté, 
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&  au  moyen  de  laquelle  je  pourroîs 
difparoure  au-travers  de  h  cloifon.  Je 
n'eus  pas  plutôt  achevé  mon  ouvrage, 
que  je  vis  les  Archers  venir  pour  me 
prendre.  Je  lès  attendis  fur  ma  porte , 
&  je  leur  pariai'jufqu'à  ce  qu'ils  fufient 
aflez  près  de  moi,  de  forte  qu'ils  me 
virent  &:  me  reconnurent  de  leurs  yeux. 
Lorfqu'ils  alloient  me  mettre  la  main 
fur  le  corps  ,  je  rentrai  &  refermai  la 
porte  ,  toujours  en  leur  parlant.  En  un 
clîn-d'oeil  ,  je  quittai  mes  habits.  Mon 
chien  vint  fe  placer  deffus  >  Se }q  m'4^ 
clip(ai  au- travers  de  la  cloifon  que  je 
rejoignis  en  même  temps  que  je  leur 
ouvrois  la  porte.  Ils  avoient  fait  bien 
du  bruit  jufqu'alors  :  mais  je  puis  vous 
aflurer  ,  Sire,  qu'ils  ne  foufflèrent  pas 
d'étonnement  ,  lorfqu'ils  virent  mon 
chien  fur  mes  habits-  ïls  ne  doutèrent 
pas  que  je  n'eufle  pris  cette  figure;  de 
lorfqu'ils  eurent  viiité  le  plt^s  petit  coin 
de  la  maifon  ,  ils  demeurèrent  fi  forte- 
ment convaincus  de  ma  métamorphofe, 
qu'ils  réfolurent  de  prendre  le  chien. 
Mais  le  bon  animal  fe  défendit  adhz 
vaillamment  pour  en  faire  repentir  plu-*, 
fleurs  ;  enfuite,  ne  pouvant  du  tout 
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leur  tenir  tcte  ,11  s'enfuit.  Les  Archers 
s'emparèrent  de  mes  habits  ^  qu'ils  por- 
tèrent au  Greffe,  avec  le  procès  de  ce 
qu'ils  avoîent  vu.  La  fable  de  ma  trans- 
formation ne  trouva, pas  un  incrédule 
dans  tout  le  Pays.  Cela  me  préferva 
quelque  temps ,  perfonne  n'ofoit  ap- 
procher de  moi  ,  &  peut-être  penfoit- 
on  que  mes  puiflances  s'étendoient  jus- 
qu'à transformer  les  autres  en  chiens. 
Enfin  ,  Sire  ,  je  vins  malheureufement 
un  jour  à  la  Ville  ,  &  je  crois  que 
mon  fignalement  étoit  à  la  porte  ,  en 
la  partant  je  fus  arrêté  ,  &  vous  allez 
vous  convaincre  tout-à-l'heure  que  réel- 
lement je  ne  fuis  pas  un  Sorcier.  Je 
n'ai  point  de  rufes  pour  échapper  à 
mon  malheureux  fort  ±=. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que  Ro- 
land fit  délivrer  cet  homme  qu'il  n'a- 
voit  pu  écouter,  fans  fourire  à  l'imbé- 
cillité &  ài'injuftice  des  humains.  Il  ter- 
mina cette  aventure  par  un  avis  aux 
Juges.  :£=  C'eft  à  vous,  fur-tout,  leur 
dit  -  il  ,  de  vous  bien  mettre  dans  la 
mémoire  que  la  réputation  confifte  dans 
ce  qui  eft  dit  plutôt  que  dans  ce  qui 
cft,  &  à  vous  faire  des  yeux  de  lynx 
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toutes  les  fois  que  vous  aurez  à  per- 
cer au  -  travers  du  mur  de  la  réputa- 
tion =. 

Roland  pourfuivit  fa  route  du  côté 
de  Lutcce  ,  &  vint  fe  repofer  un  mo- 
ment chez  Olivier  le  Marquis.  Le  Pa- 
ladin ne  pouvoit  aller  ni  repofer,  fans 
faire  connoître  à  toute  heure  ce  qu'il 
étoit.  Il  y  avoit  chez  Olivier  une  de 
fes  parentes,  appelîée  Tergonde.  Elle 
avoir  avec  elle  un  fils  de  douze  ans 
qu'elle  élevoit  avec  tendreife;  Olivier 
avoit  un  fils  de  même  âge  nommé  Ga- 
lien,  Roland  fe  plaifoit  à  jouer  avec 
d'innocentes  créatures,  &à  leur  jetter 
parmi  les  jeux  de  bonnes  étincelles  de 
courage  de  d'honneur  dans  lame.  Il 
diflingua  bientôt  le  petit  Galien  du 
fils  de  Tergonde.  Il  fe  fentoit  quelque- 
fois prêta  s'irriter,  en  conh'dérant  une 
molle  nourriture  de  femme  qui  fié- 
chiffoit  comme  une  laine  fous  les  bons 
&  mauvais  documens.  Il  ne  s'en  prit 
point  au  fruit  de  ce  qu'il  ctoic  fade , 
mais  à  Tarbre  qui  Tavoit  porté. 

==  Je  ne  dis  pas  ,  Madame  j-dit- il 
un  jour  à  Tergonds  ,  que  je  n'aime 
à  voir  dans  la  main  d'un  jeune  Nobl© 
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un  inflrument  qui  amollifle  fon  cœur  & 
le  façonne  pour  rhumanité  :  mais  ha- 
bituellement c'efl:  une  arme  que  je  lui 
veux,  un  cheval  entre  les  cuilTes,  des 
échaffes  contre  les  jambes.  Eft-cc  pour 
les  grègues  de  votre  fils  que  vous  crai- 
gnez ,  quand  vous  lui  défendez  de  gra- 
vir aux  arbres  ?  faites-lui  donc  fauter 
les  ruiffeaux  ,  les  fofTés,  il  épargnera 
àQS  pas  &  des  chauflures.  Jettez  moi 
ce  Varlet  dans  la  Seine.  La  fièvre  que 
Vous  redoutez  eft  moins  dangereufe 
pour  lui  que  la  vile  fièvre  de  la  couar- 
dife.  Pourquoi  ne  l'avez-vous  point  ex- 
pofé  à  une  grêle  de  pierres  qui  feroit 
partie  des  frondes  de  mille  petits  ennemis? 
il  auroit  appris  à  fe  garantir ,  de  l'oeil  , 
êc  par  le  jeu  fouple  de  fes  membres. 
iVous  craignez  qu'oa  ne  lui  fende  la 
tête;  vous  craignez  le  haie  pour  lui;  vous 
craignez  qu'il  ne  fue.  Madame ,  ni  moi , 
ni  tous  ceux  dont  la  tête  n*eft  pas  une 
patte  ,  nous  n'aimons  point  les  créa- 
tures foibles;  &  nous  avons  l'expé- 
rience qu'il  n'y  a  que  les  foibles  de 
dangereux  =. 

Enfuite  ,   tant   pour  corriger   cette 
mère  que   pour   encourager   fon    aii:u 

Olivier , 
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Olivier  ,  il  leur  propofa  de  faire  Tex- 
périence   du    caractère    des    deux  en- 
îans.  Les  parens  fe  cachèrent  :  on  ame- 
na les  jeunes  Varlets.  Roland  prit  une 
mine   d'enfer   en  les    accablant  de  fes 
regards  ^  jl  tira   fo.n  épée    haute  ,  ÔC 
dit  :  =11  faut  que  je  vous  tue ,  parce 
que   vous    ne   vaudrez  jamais   rien  nî 
Tun  ni  l'autre  =;.  Les   portes  étoient 
ouvertes  ;  le  fils  de   Tergonde  fe   mit 
à  genoux,  fondit  en  larmes,  &  avec 
toute  forte  de  grâces  ^   il  promit    de 
devenir   meilleur.  Cependant  le    petit 
Galien    fe  mit  à   fuir  ,  &  Roland  ne 
s'y  attendoit  pas.  =r  Où  vas-tu  ,  lui 
cria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre  ?=  Je 
m'en    vais    chercher    Tépée    de   ^orr 
père  =.  Le  Paladin  courut  après  Ten- 
iant.  =  En  voilà   une,  lui    dit-il    eiî 
lui  donnant  la  fienne.  Baife-la  ,  jeune 
ami..  11  te  faut  encore  du  temps  pour 
la   porter  :  mais  alors  ,  fouviens  -  to£ 
que  ce  fut  une  épée  de  Roland,  &  tu 
trembleras  de  la  déshonorer  =. 

Les  parens  fe  montrèrent,  Olivîet 
ne  modéroit  point  la  joie  qu'il  avoit 
de  fe  reconnoître  dans  un  verd  &  vail- 
lent garçon  :  n^is  Tépoule    d'Olivieo 

Hars  1784,  G 
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paroiflToit  trifte  ,  &  jetoit  fur  Roland  de 
chartes  &  doux  regards  qui  fembloient 
l'implorer.  Elle  ne  tarda  pas  long- 
temps à  lui  découvrir  le  fujet  de  fa 
douleur. 

=  11  m'aîmoît  ^  dit-elle  ,  quand  II 
me  fit  mère  de  Galien.  Ah  !  îloiând  ^ 
il  me  faut  perdre  refpérance  de  lui 
donner  un  digne  frère  de  celui-ci  =. 
Elle  fe  plaignit  enfuite  des  infidélités 
que  fon  époux  lui  faifoit  en  faveur 
d'une  fimple  fille  de  fa  fuite  ^  &  fup- 
plia  le  Paladin  de  faire  au  volage  une 
leçon  févè^e  &  faîutaire, 

Roland  fe  partagea  le  corps  de  fa 
main  droite  ,  &  il  lui  répondit  :  =  Ma- 
danre  ,  d'ici  en  haut  réfide  la  raifon 
des  hommes  ;  d'ici  en  bas  eft  leur 
folie.  N'êtes -vous  pas  bien  honorée 
que  votre  époux  vous  épargne  fa  fo- 
lie ,  &  ne   vous  fcifle  jouir  que  de  fa 

raifon  =^ 

Il  lui  parla  de  la  forte  ,  afin  de  ne 
pas  donner  tort  à  un  homme  en  par- 
lant à  fa  femme  ,  8c  pour  la  mainte- 
nir dans  le  refpeél  de  Thomme  &  du 
Revoir,  Mais  enfuite  il  fit  entendre  à 
Olivier  qu'un  honnête  hdmme  contrac- 
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toit  Tobligation  de  rendre  heureufe  la 
femme  qu'il  s*attachoit  ;  &  qu'une 
femme  n'étoit  parfaitement  heureufe 
que  par  la  réunion  de  la  folie  &  de 
la  raifon  des  hommes. 

Roland  fe  promenoît  dans  la  Cité 
de  Paris  avec  fon  Ecuyer  Raînier.  Ils 
pafsèrent  devant  une  maifon  commu* 
ne.  A  leur  paflage  une  mufique  de 
liaut-bois,  de  tambourins  &  de  voix 
charmantes  ,  attira  leurs  oreilles  &  fuf- 
pendit  leurs  pas.  Il  y  avoit  fur  la  porte 
une  jeune  fille  voluptueufement  parée; 
è  côté,  d'elle  un  homme  en  manteau  , 
dont  la  phyfionomie  étoit  relevée ,  le 
langage  de  même.  Roland  vint  à  dire 
à  Rainier  :  ==  J'aime  la  gaieté  dans  le 
Peuple  ;  c'eft  le  figne  d'une  honnête 
aifance  =>, 

L'homme  en  manteau  répondit  :=» 
Le  Paladin  Roland  fait  mieux  fe  battre 
qu'obferver.  =  Qui  es -tu  ?  quel  eft 
ton  nom  ?  =  Sire  ,  mon  nom  n'eil 
ni  vice  ni  vertu.  Je  fuis  beaucoup  ou 
rien  ,  félon  refpèce  d'hommes  que  je 
rencontre  =r.  On  étoit  loin  de  dé- 
plaire à  Rolland  par  çQttQ  noble  li- 
be.rié. 

Cii 
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==  Me  diras -tu  ,  pourfuivit-il  ,  en 
quoi  j'obferve  mal  quand  je  vois  le 
biiîn-être  du  Peuple  fous  le  riant  vifage 
de  la  gaieté  ?  =  En  ce  que  la  gaieté , 
Sire ,  eft  au  contraire  dans  le  Peuple 
un  figne  de  misère.  Quand  il  eft  riche , 
il  eft  modéré  ,  froid  ,  Se  jouit  en  filence; 
quand  il  eft  pauvre  ,  il  chante.  Natu- 
rellement on  cherche  à  fe  tirer  d'un 
état  qui  pèfe  ;  on  fe  complaît  ,  on  fe 
renferme  dans  le  bonhc^ur.  Un  homme 
robufte  a  fon  pas  toujours  beau  ,  ferme, 
égal  ,  aifé  ;  un  homme  de  médiocre 
conftitution  va  par  fauts  incertains  :  il 
çft  tout  fier  de  courir  un  moment,  il 
traîne  fes  pieds  le  moment  d'après,  Ainfî, 
dans  Taifance  y  notre  ame  va  fon  heu- 
reux train  ;  ôc  dans  la  misère  y  elle 
monte  &  defcend  de  la  gaieté  à  la  trif- 
tefte.  Vous  autres  3  Grands,  vous  voyez 
la  gaieté  du  foir  ;  vous  n'avez  pas  va 
les  larmes  du  matin. 

Sire  ,  je  fuis  un  Roland  dans  mon 
efpèce  ;  je  ne  puis  faire  du  bien  que 
par  ma  langue  ;  je  le  fais  comme  vous 
par  votre  argent*  &  votre  épée.  Je  ne 
méprife  ni  n'admire  rien.  Je  vais  par- 
touc  chercher  une  bonne  idée,  ou  donaec 
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une  confoîation.  J'étols  ce  matin  à  la 
table  d'un  Pair  ;  vous  me  voyez  ce 
foir  à  la  porte  d'un  lieu  de  joie  pu- 
blique. J*irai  fouper  chez  un  pauvre  qui 
m'a  nourri  jeune  ,  &  que  je  nourris 
vieux.  Quand  les  Paladins  m'écoutent, 
je  n'ai  pas  de  peine  à  les  rendre  bons 
êc  charitables.  Quand  ils  me  fermenc 
l'oreille  ,  fayez  -  vous  qui  fupplée  aux 
befoins  de  mon  vieux  ami  ?  cette  fille, 
cette  créature  <l'opprobre  exerce  fans 
farte  &  fans  efpoir  la  charité  que  prê- 
chent les  riches.  J'ai  voulu  la  rendre 
à  la  religion  de  à  Thonneur  :  elle  dé- 
fefpère  ,  Sire  ;  elle  fait  le  bien  &  dé- 
fefpère  de  fon  falut  ;  elle  ne  fe  croit 
faite  que  pour  mourir  dans  la  hontç> 
où  elle  a  vécu  ,  pour  gagner  un  peu 
d'argent  fans  peine  &  le  dépenfer  fans 
plailir. 

=3  Encore  une  fois,  dit  Roland  ,  je 
fuis  curieux  de  favoir  qui  tu  es,  6c 
fi  tu  penfes  avoir  rencontré  un  des 
hommes  vis-à-vis  defquels  tu  n'es  rien  > 
=  Quiconque  pratique  le  véritable  de 
pur  honneur  comme  vous  ,  Sire  ,  doit 
tenir  en  grande  cftime  celuiquilerecom- 
niande  &  par  fes  vers  &  par  fes  actions, 

C  iij 
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Je  fuis   connu    parmi  les  Héros  &  les 
Fatiftes  de  la  Cour;  mon  nom  eft  Gon- 
tran  :  ma  naifTance  y  ma  fortune  ,  m'ex* 
cluoient  de  la  Chevalerie.  Mais  ,  Sire  , 
l'en    avois    le  cœur.  J'ai    fouri   à  l'ai- 
jfance  ,  à  la   douce  paix  des  Monaftè- 
res;  j'ai  fouri  ^  &  je  les  ai   déteftés.  Si 
je  ne  puis  avoir  une  arme ,  me  fuis  je 
dit ,  j'aurai  des  crayons  ,  de  la  voix* 
JVîon  ame^  plus  haute  que  la  richeffe  , 
fe  mêlera  toujours  aux  âmes  robuftes 
&  généreufes;  en  de'pit  qu'elles  en  aient, 
^tfr^tCfnueral  avec  eîlCoC^ÎIlb  lescaâmps 
de  la  Poéfie.  Les  Paladins  ,  aux  champs 
de  la  gloire,  m'entendront  à  leurs  oreil- 
les quand  je  ferai  loin  d'eux  ;  &  ils  di- 
ront: «  Quel  eft  ce  Serf  impérieux  qui 
33  devine  le  fecret  de  nos  âmes  ,  &:  qui 
»  commande  à  nos  cœurs  »?  Le  Pcëte  Ôc 
l'Homme   d'honneur   font    de  tous  les 
rangs  ,  Sire.  Je  ne  fais  (i  vous  le  pen- 
fez  .  .  .  .  Mais  ,  dans  le  cas  contraire, 
je  vous  dirois  qu'ils  ne  font  reniés  que 
par  la  clafle   des  méchans  ,  &  que  les 
-méchans  font  dans  tous  les  rangs.  Voici 
une  fille  d'honneur ,  &  j'ai  vu  des  Cour- 
tifanes  à  la  Cour. 
£=  Dis  moi ,  Contran ,  pourfuivlt  le 
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Paladin  ,  fi  tu  as  vu  le  Peuple,  com« 
ment  vit- il,  au  plus  vrai  ?  =  Sire,  il 
fe  lève  de  grand  matin  ,  fe  couche  tard, 
travaille  le  jour  ,  fe  nourrit  de  mau- 
vaifes  viandes  ,  fe  défaltère  de  mau- 
vaifes  boiflbns  ;  fe  couvre  ,  quand  il 
fort,  d*habit$  propres  ;  paie  les  droits 
du  Roi  ,  ceux  de  TEglife  ,  ceux  de  la 
maltote  ,  ceux  de  la  Police  5  &  quand 
tout  eft  payé  ,  il  lui  reRe,  en  tirant 
jufte,  ^e  quoi  (e  chauffer  un  peu  Thi- 
ver:  mais  s'il  fe  chauffe  ,  il  ne  s'ha- 
bille plus  ;  s'il  s'habil'e  ,  il  ne  mange 
pins  ;  s'il  mange  ,  c'ert  une  néceflîté 
qu'il  fe  paffe  de  tout  le  refte.  Avec 
tant  d'avantages  il  rit  &  il  chante  ;  & 
quand  l'Empereur  vient  le  voir  ,  il  s'ea 
retourne  heureux  d'avoir  vu  tout  le 
monde  content  =. 

Le  Paladin  rêva  beaucoup  fur  cet 
entretien  que  1^  hafard  venoit  de  lui 
procurer.  Il  emmena  Gontran  ,  Se  fe 
fit  informer  de  beaucoup  d'autres  cho- 
fes  -,  enfuite  il  le  fit  partir  pour  la 
Cour  ,  avec  la  commiflion  de  remet- 
tre à  TEmpereur  un  projet  de  loix 
fomptuaires  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
promulguées. 

Civ 
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De  Paris,  Roland  s'en  alla  du  côté 
de  la  Comté  de  Bourgogae.  Il  y  étoit 
entré,  &  déjà  bien  avant,  lorfqu'il  lui 
arriva  une  aventure  fort  communs  dans 
ces  temps-là.  Il  découvrit  fur  une  col- 
line, devant  lui ,  un  petit  Village  que 
dominoit  un  magnifique  Château.  Il 
étoit  heure  de  Vêpres  paffée  ;  il  piqua 
pour  arriver  avant  la  nuit.  Au  bas  de 
la  colline  ,  &  fur  la  route  ,  il  vit  uns 
tente  dreffee  ;  à  Tentrée  de  la  tetite,un 
Ecuyer  de  guerre  ,  un  pal ,  un  écu  avec 
devife  fufpendu.  Il  demanda  quel  étoit 
le  Chevalier  qui  foutenoit  le  pas  en 
cet  endroit.  On  lui  répondit  quec'étoit 
le  Sire  de  Boves  ,  &  qu'il  n'avoit  pa 
faire  un  coup  de  lance  de  la  journée. 
c=:  Quelle  eft  fon  entreprife  ?  =  De 
faire  avouer  à  tous  Chevaliers  paflans, 
que  la  Dame  du  Château  eft  la  plus 
belle  qui  foit  en  Chréticnneté.  ==  Tant 
pis  pour  le  Sire,  s'il  eft  amoureux=. 
Alors  il  frappa  Técu  de  la  hampe  de  fa 
lance.  L'Ecuyer  brida  un  cheval  galam- 
ment enharoaché  :  le  Chevalier  parut  , 
&  fe  mit  en  felle. 

=  Sire  de  Boves  ,  lui  dit  Roland , 
je  regarde  que  voilà  bien  des  pierres 
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dans  ces  champs.  ==»  Que  vous  importe  ? 
=  Et  jepen(e  que  vous  auriez  mieux 
fait  de  les  ramafleren  un  tas  ,  que  de 
pafTer  ici  tout  le  jour  à  voir  venir  des 
foux  =.  Boves  ne  fut  s'il  devoit  té- 
moigner delà  colère.  Mais  loriqu'il  eut 
vu  Técu  écartelé  d'argent  &  de  gueules 
avec  l'aigle  impérial  de  même  l'un  dans 
l'autre;  &  Técu  &  la  parole  lui  firent 
reconnoître  Roland.  •=  Sire  ,  lui  dit- 
il  y  ce  n'eft  pas  avoir  mal  employé  mon 
temps  5  puifqu'après  Tattente  ,  je  fuis 
récompenfé  par  l'arrivée  d'un  Cheva- 
lier tel  que  vous.  Il  eft  vrai  que  j'aime 
Adelfonde  3  veuve  d'Emeric  le  pu^ifiant 
Châtelain  -,  cc  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il 
faut  apprendre  que  les  aéles  de  galan- 
terie ne  font  pas  feulement  juftifiés  par. 
l'ufage,  mais  recommandés  dans  le  fyf- 
tême  de  Thonneur. 

=c=  Oui ,  Sire  ,  dit  Roland  :  ce  quï 
me  fâche  ,  c'eft  que  le  mot  de  votre 
entreprife  y  en  déclarant  votre  amour 
pour  une  Dame  ,  découvre  votre  peu 
de  galanterie  pour  toutes  les  autres  ; 
&  certes  ,  ce  n'eft  pas  même  favoir 
aimer  que  d  annoncer  de  la  méfeftim^ 

Cv 
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pour  le  fexe  de  fa  MaîtrefTe.  Or  donc, 
îî  fon  honneur  vous  engage  à  fou  tenir 
pour  fa  beauté  ,  l'honneur  de  toutes  les 
autres  m'engagea  foutenir  pour  la  leur. 
iVirons  =. 

Ils  virèrent  en  effet  ;  &  au  retour , 
les  deux  chevaux  s'acculèrent  ,  tant  le 
jtune  Sire  de  Boves  foutint  vigoureu- 
fement.  Mais  le  Paladin  avoit  un  des 
plus  forts  &  adroits  chevaux  qui  fuffènt 
au  monde,  A  la  féconde  courfe ,  il 
favorifa  fon  Maître  par  un  élan  vif, 
au  moment  du  coup  ;  &  le  Sire  de 
Boves  tomba  défarçonné  &  blelTé  pro- 
fondément. Tandis  que  fon  Ecuyer  lé 
relevoit  &  le  défarmoit  ,  Roland  lui 
dit  pour  le  confoler:=:Il  en  eftpeu. 
Sire  d*e  Boves ,  très  -  peu  qui  m'aient 
jufqu'à  ce  jour  obligé  de  courir  deux 
fois.  Je  vais  rendre  compte  de  votre 
valeur  à  la  Dame  que  vous  aimez  =r. 

Roland  monta  la  colline ,  &  fonna 
bientôt  devant  le  Châtel  où  il  fe^  fit 
annoncer.  Adelfonde  étoit  véritable- 
ment un  jeune  tréfor  de  beautés  ; 
gracieufe  à  fe  montrer  ,  à  fe  tenir  ,  à 
pai  1er  5  gracieufe  en  tout  ce  qu'elle  fai- 
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foit;  toujours  fouriante  avec  les  plus 
aimables  regards  ;  toujours  afFeftueufe, 
délicate,  &  tendre  parfaitement. 

Elle  ne  connoiiToit  le  Paladin  que 
de  renommée.  Roland  étoit  auflî  le 
plus  beau  &  le  plus  fier  homme,  de 
vifage  &  de  preftance.  On  lui  fit  ua 
accueil  rempli  de  grâces  amicales  en- 
core plus  que  de  modeftie.  On  defiroit 
de  le  voir  depuis  bien  long-temps , 
qu'on  avoit  entendu  dire  que  le  Pala- 
din de  France  étoit  auffi  miférlcor- 
dieux  &  bénin  qu'il  étoit  valeureux  & 
terrible  :  &  cette  fois  on  vit  bien  qu'il 
ne  fe  pouvoit  trouver  au  monde  un 
Chevalier  cooiparable  à  Roland. 

==  Madame  ,  dit-il  ,  fi  vous  avez 
entendu  publier  la  méchanceté  de  Ro- 
land ,  il  va  vous  en  donner  une  preuve  ; 
il  va  vous  affliger,  pour  vous  remer- 
cier de  votre  courtoifie.  Le  Sire  de 
Boves  ,  que  vous  connoiflez  ,  eft  mam- 
tenant  dans  fon  lit ,  malade  de  trop 
d'amour  pour  vous,  =  Ah  !  Sire,c*eft 
vous  qui  Tavez  bleffé,  =  Je  vais  vous 
dire  ,  Madame  :  j'auroîs  voulu  n'sn 
rien  faire  ;  mais  je  fuis  fi  méchant  ea 
bataille ,  que  je  ne  puis  modérer  mon 
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bras.  Je  ne  fais  un  peu  de  mal  qu'sti 
proportion  d'une  grande  rélillance.  Ba- 
ves ,  moins  brave  &  moins  fort,  n'au- 
jroit  été  que  légèrement  effleuré. 

Ce  n'eft  pas  encore  toute  ma.  mé- 
chanceté. Je  foutenois  cantre  lui  que 
vous  n'étiez  pas  bslle  ;  &:  après  avoir 
gagné  mon  pari  d'impolitefle ,  je  viens 
plus  méchamment  encore  vous  deman- 
der rhofpitalité  ==.  Adelfonde  lui  fît 
une  révérence  ,  &  lui  répondit ,  avec 
un  fourire  ordinaire  :  *=:  Je  vous  ac- 
corde ,  Sire  ,  &  rhofpitalité  ,  de  quç 
vous  êt«s  méchant  =.  On  envoya  der- 
B^iander  des  nouvelles  de  Boves  ,  à  foa 
Château  qui  étoit  voiCn..  -On  apprijc 
que  fa  blefllire  netoit'pas  mortelle. 
Adelfonde  fit  apprêter  un  bon  feftin  , 
tirer  du  bon  vin  ,  faire  un  bon  lit  fous 
fes  yeux. 

Le  lendemain  Roland  voulut  pren- 
dre congé  de  fon  aimable  Hôteflfe.  Hé- 
las !  x\delfonde  avoit  beaucoup  rêve 
toute  la  nuit.  =  Sire  5  lui  dit-elle  ,  com- 
ment pouvez-vous  réveiller  de  fi  bo,nne 
heure  une  femme  qui  n'a  pas  dormi? 
voilà  qui  eft  méchant  ==  !  En  lui  dL- 
fant  la  même  chofe  tous  les  lendemaiasj^ 
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en  lui  racontant  (es  affaires  ,  en  lui  de- 
maFidant  des  confeils  y  elle  enchaîna  le 
Paladin  durant  huit  jours  enîierF.  Elle 
aimoit  le  Sire  de  Boves  ;  elle  croyoit 
aimer  auffi  Roland.  Dans  ce  moment 
de  féjour  y  il  avoit  paru  fi  bon  qu'oa 
ne  l'auroit  pas  cru  capable  de  tuer 
une  mouche;  d'un  autre  côté,  fi  grand 
qu'il  infpiroit  le  refped:  à  qui  le  re- 
gardoic  ;  ^  Ci  fage  ,  que  Tamour  le 
plus  légitime  en  auroit  été  déferpéré^ 
On  lui  avoit  fait  des  poîirefles  char- 
mantes ,  à"^  quoi  il  n'avoit  répondu 
que  par  des  politefies  pareilles.  On 
lui  avoit  ferré  les  deux  mains  à-la^ 
fois  5  6i  il  n'avoit  fait  que  baifer  les^ 
deux  mains.  On  lui  avoit  murmuré 
contre  les  oreilles  mille  jolis  propos  en- 
chanteurs ;  &  le  févère  homme  n'avoit 
répondu  qu'avec  de  la  g^ravité  &  de  la 
ihodefUeCi). 


(i)  11  tCt  à  remarquer  que  dans  tous  les^ 
vieux  Romans  de  Chevalerie,  les  femmes^fonç 
lepréfcntées  avec  cette  facilité  -ordinairemenr 
bicQ  ingénue  &  bleu   ainiabU;.  Les  Piince^es 
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Le  dernier  jour,  Adelfonde  venoit 
de  renvoyer  fes  femmes  lorfque  Roland 
entra.  Elle  parut  tout -à- fait  mécon- 
tente de  fa  parure.  Elle  brifa  les  nœuds 
qui  retenoient  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde.  Son  lacet  la  ferroit  ,  elle  le 
cafla.  Elle  fouffroit  dans  fes  patins ,  elle 
en  délivra  deux  petits  pieds  charmans. 
Roland  Texaminoit  en  (îlence.  Il  vit 
qu'elle  rougiflbit  ;  que  (es  yeux  ,  mol- 
lement fixés  fur  lui ,  fe  mouilloient  de 
quelques  larmes  ;  que  fa  voix  ne  pou- 
voit  arriver  à  ies  lèvres;  &  que  fa  res- 
piration trahiffoit  le  fecret  aimable  de 
fon  coeur. 

=  Madame  ,  lui  dit -il,  j'ai  penfé 
que  je  ne  devois  point  quitter  votre 
Château  fans  avoir  pris  votre  ferment 
rfépoufer  le  Sire  de  Boves  ,  auflî-tôt 
que  fa  bleflUre  favorifera  fon  bonheur. 
Vous  êtes  trop  digne  d'être  honorée, 
pour  qu'on  ne  vous  recommande  pas 


des  Scuderi  n'exifloient  pas  encore.  Qu'où 
BOUS  pardonne  celte  peciie  infidélité  d'Adel-? 
fo&de. 
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un  fi  honorable  Chevalier.  Il  me  faut 
peu  de  paroles  pour  juger  un  homme  -, 
&  je  me  fais  fort  que  Boves  eft  celui 
de  tous  qui  vous  promet  le  plus  de 
félicité  ,  &  qui  eft  le  plus  fait  pour 
la  trouver  dans  la  tendrefle  de  votre 
ame  =.  Adelfonde  pleura.  Maïs  que 
ne  peut  la  força  viâorieufe  de  l'hon- 
nêteté !  Elle  épuifa  l'amour  de  la  jeune 
Dame  dans  les  pleurs  qu'elle  lui  fit  ré- 
pandre. 

=:  Boves  ,  dit-elle  ,. Boves  me  de- 
vient plus  cher  depuis  que  je  le  vois 
complètement  eftimé  du  Paladin  Ro- 
land. Je  vous  obéis  ,  Sire  ^  &  je  ne 
vous  demande  plus  que  la  grâce  de 
nous  voir  unis  avant  votre  départ  =i=. 
Roland  fe  dit  à  lui-même  :  =  Cette 
femme  eft  auffî  vertueufe  qu'aimable. 
La  vertu  confifte  à  vaincre  ;  &  je  fais 
des  femmes  qui  m'auroient  fincèrement 
regardé  comme  un  méchant  homme  =. 
Il  eut  la  douceur  de  conclure  cet  hy- 
men ,  de  donner  le  premier  coup  de 
lance  aux  fêtes  ,  &  de  fe  voir  chéri 
de  la  manière  qui  le  flattoi^. davan- 
tage. 
De. là  ^  Roland  adiêflafa  route  ver^ 
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la  Marche  d'Efpagne.  Il  s'arrêta  dans 
un  Village,  &  s'entretint  avec  le  Viguier 
de  cet  endroit.  Roland  difoit  :  =  Rien 
ne  gâte  à  mes  yeux  la  beauté  &  le  plai- 
lîr  des  campagnes ,  comme  de  voir  de 
tous  côtés  un  Château  dominer  fur  les 
chaumières.  Toujours  le  figne  de  la 
force  contre  la  toiblefTe  ;  toujours  le 
iîgne  de  Toiliveté  à  côté  du  travail  *,\e 
{îgne  de  la  fervitude  dans  les  champs 
de  la  liberté.  Il  y  a  long- temps  que 
nion  oncle  balance  à  remettre  tant  de 
miférables  dans  les  droits  qu'ils  ont 
hérités  du  premier  père  (i). 

Si  tous  les  Seigneurs  étoient  bons  , 
pafle  :  mais  pour  un  donjon  qui  m'in- 
diquera protedion,  autorité  paternelle, 
combien  d'autres  ne  m'indiqueront  au- 
tre chofe  que  tyrannie  ,  pillerie  ,  or- 
gueil ?  Je  fais  que  tous  les  Nobles  font 
bons  en  guerre  :  mais  nous  rfavons  pas 


(i)  Il  n'til  pas  queftion  ,  dans  VH'iRoïrc  de 
Chatlemagne  ,  qu'il  aie  eu  deffein  d'abolir  In 
féodalité.  Mais  ou  y  voie  qu'il  s'occupoit  des 
moyens  de  réduire  les  grands  Yaffaux  ;  &  d^ 
cendre  ks  Seigneuts  ucilcs. 
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toujours  guerre*,  &  ils  pourroient  biea 
favolr  d'autre  métier  que  celui  des  ar- 
mes* Ils  favent  à,  peine  ce  qu'il  faut 
pour  les  maintenir  dans  leurs  poffefîîons, 
pour  les  augmenter  au  taux  de  leur 
avidité.  Ils  s'en  rapportent  à  des  Valets 
qui  ont  "de  Telprit  ^  ô^  qui  font  ^  en 
raifon  de  cela  ,  beaucoup  plus  de  mal 
au  pauvre  que  leur  maître.  Comment 
^  ton  pu  faire  entrer  dans  la  tête  des 
hommes  ,  que  ceux  qui  donnoient  lô 
pain  5  le  vin ,  la  viande  &  les  enfans 
à  la  Patrie, étoient  4es  créatures  viles ^ 
dévouées  par  le  Ciel  même  à  la  fervi- 
tude  =  ? 

Le  Viguier  répondolt  :  =  Sire  Pa- 
ladin ,  vous  ne  connoiiïez  pas  ce  que 
•c'eft  que  le  Serf.  11  faut  le  tenir  par 
les  pieds  &  par  la  tête;  il  eft  pareffeux 
&  bas  fans  Taiguillon  de  la  néceffité.' 
Mettez-le  bien  à  fon  aife  :  il  fera  dur, 
&  fottement  orgueilleux.  =  Je  crois» 
avec  ta  •>errr>i(rion  ,  Viguier  ,  que  c'eft 
dans  la  misère  que  (e  dégradent  les 
caractères  communs.  =  Oui,  Sire,  le 
Peuple  eft  lâche,  envieux  ,  avare,  in- 
grat. Si  vous  lui  faites  une  faveur  ,  il 
fe  croit   un  droit  pour   vous   en  de- 
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mander  une  autre  ;  &  fi  vous  ne  ré- 
pondez pas  à  fa  cupidité  3  il  ne  vous 
tient  nul  compte  des  premiers  bienfaits. 
Il  n'en  garde  le  fouvenir  que  pour 
s'aider  à  vous  trouver  un  tort  &  à  vous 
détefter. 

t=.  Voilà  de  ces  chofes  bonnes  à  ap- 
profondir ,  fe  dit  Roland  =.  Il  erroit 
oans  le  Village^  en  balançant  fes  idées 
d'indulgence  avec  celles  du  Viguier  qu'il 
croyoit  de  temps  en  temps  plus  vraies 
&  plus  sûres.  Il  entra  dans  une  chau- 
n^ière,  te  fe  mit  à  cauf^r  avec  le  Fay- 
fan.  Il  lui  trouva  du  bonfens^  de  l'in- 
nocence, &  ce  petit  efprit  qui  naît  de 
la  fervitude. 

=  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  fais  que 
je  fuis  Chevalier  pour  courir  le  monde. 
Je  reviens  d'Efpagne  ,  &  j  ai  fait ,  juf- 
qu'à  la  frontière  ,  voîturer  deux  tonnes 
de  vin.  Aujourd'hui  qu'une  aventure 
m'appelle  ,  ces  deux  tonnes  me  con- 
trarient. J'ai  voulu  les  donner  à  un 
honnête  homme.  Je  t'en  fais  préfent; 
tu  les  iras  prendre  ,  &  tu  paieras  les 
Gabelles  à  tel  endroit.  =  Grand  merci , 
jMonfeigneur.  .  .  .  Ma  femme,  donne- 
iRoi  deux  carolus  pour  payer  les  Ga- 
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belles.  =  Quelles  G<ibe!l€s  ?  =  De 
deux  tonnes  de  vin  que  Monfeigneuf 
nous  donne  de  fa  bonne  grâce.  ==  Ah! 
Monfeigneur  ,  s'écria  la  Ménagère  ,  il 
faut  que  vous  nous  fafliez  encore  la 
grâce  de  les  entamer  avec  nous.  Je 
vais  9  en  les  attendant  ,  vous  faire  gril- 
ler une  bonne  poule.  ==  Bon ,  die  Ro- 
land ,  je  vais  parler  à  votre  Viguièr  : 
que  votre  mari  ne  parte  qua  mon 
retour. 

Viguier  ,  je  fuis  embarraflfe.  Je  faî- 
lok  voitiîr^r  dçux  tonnes  ^t  vin  qui 
font  arrêtées  de  Tautre  côté  de  la  Mar- 
che. Fait-es-  moi  le  plaifir  de  les  accep- 
ter :  j'aime  mieux  en  faire  un  préfent 
a  un  homme  d'efprit  comme  vous, 
que  de  les  abandonner  aux  Maltotiers; 
elles  ne  vous  coûteront  que  les  Ga- 
belles. =  Monfeigneur  5  j'irai  les  pren- 
dre ^puifque  c'eft  pour  vous  obliger=:. 
Il  alla  trouver  fa  femme,  &  lui  dit  : 
=  Donnez-moi  de  l'argent ,  Madame  , 
pour  payer  les  Gabelles.  =  Quelles 
Gabelles  ?  =k  De  deux  tonnes  de  via 
que  le  Chevalier  nous  donne  ,  parce 
qu'elles  l'embarraflent  &  qu'il  ne  fait 
qu'en  faire.  ^==  Ah  !  Sire ,  dit  la  femme. 
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puifque  vous  voulez  nous  faire  cette 
grâce  ,  ajoutez  -  y  celle  de  payer  les 
Gabelles  ,  &  de  nous  faire  voiturer  ces 
deux  tonnes  jurqu'ici=:.  Roland  fe  mit 
à  révère  =  Au  furplus  ,  Madame  ,  dit-' 
il  5  ce  vin  nefi  pas  affez  bon  pour  vous. 
Laiflez  le  :  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  d'argent* 
Adieu,  Viguier  ==i 

En  retournant  chez  le  pauvre  Serf 
fi  reconnoiflant  ,  le  Paladin  fe  difoit  : 
Ê=  Les  états  mitoyens  ne  fe  foutiennent 
que  par  Tefprit.  L'efprit  gâte  le  coeur, 
Se  ne  va  que  par  combinaifons  :  on  y 
a  les  vues  des  deux  états  qui  font  au- 
defius  3c  au-delFous.  On  ne  peut  en 
prendre  les  vertus ,  parce  qu'on  envie 
l'un  èc  qu'on  méprife  l'autre.  Le  vrai 
Grand  eft  bon  ^  généreux  ;le  vrai  pau- 
vre, bon  ,  reconnoiffant.  Tout  ou  rien  : 
fî  je  n'étois  pas  Chevalier,  je  voudrois 
être  Payfan=3=. 

11  remonta  le  long  du  rivage  de  la 
mer  ;  il  traverfoit  une  Province  fore 
pauvre.  Le  hafard  le  fit  fonner  à  la 
porte  d'un  Château  dont  le  Seigneur 
n'étoit^pas  riche,  6c  dont  i'époufeétoit 
un  prodige  de  beauté.  Au  moment  de 
la  table  ,   ce  Seigneur  fit  de  grandes 
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doléances.  =  Je  ne  fais  pourquoi,  di* 
foit-il  ,  nos  \roifins  nagent  dans  labon- 
dance,  ni  pourquoi  nous  avons  à  peine 
les  facultés  de  recevoir  les  pauvres  & 
Jes  Chevaliers  félon  nos  cœurs.  Je  fuis^ 
moi  qui  ai  l'honneur  de  vous  parler  , 
Sire  Rol'and  ,  le  plus  à  plaindre  de  tous 
les  Gentilshommes.  Je  ne  peux  nourrir 
mes  Valets.  Ma  femme  me  dépenfe  en 
parures  ,  ce  qui  me  fuffiroît  un  ati 
dans  les  armées.  Dites-moi ,  Sire,  &  je 
vous  en  conjure  par  Thonneur  que 
j'aime,  fi  je  ne  pourrois  m'enrichîr,  ôc 
corriger  ma  femme,  ==  Demain  ,  dit 
Roland ,  je  vous  répondrai  fur  Tarticle 
de  la  richefle.  A  l'égard  de  votre  époufe , 
laiffez-lui  le  petit  vice  de  la  parure  , 
de  peur  qu'elle  ne  tombe  dans  de  plus 
grands.  =  Ah  i  Sire  ,  hélas  !  elle  ea 
a  bien  d'autres  ;  elle  eft  impérieufe  vis- 
à-vis  de  ,moi  fon  chef.  =  Bagatelle, 
Une  femme  ferme  eft  un  joyau  dans 
une  maifen  ;  une  femme  impérieufe, 
c'eft  encore  un  joyau ,  mais  trop  éblouif- 
fant.  =  Mais ,  Sire  ,  fi  je  vous  difois 
qu'elle  eft  d'une  (\  malheureufe  nature  , 
qu*elle  ne  peut  ni  par  honneur  ,  ni 
par  Religion  ,  fe  corriger   de  me  faire 
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de  ces  outrages....  =  Alors,  dit  Roland, 
jQ  VOUS  répondrai  demain  fur  l'article 
de  votre  époufe  =. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
demanda  au  Seigneur  s'il  n'avoit  pas 
dans  fa  Terre  un  Payfan  plus  riche  que 
les  autres  &  un  plus  pauvre.'  Le  Châ- 
telain répondit  que  fi  fait  ;  &  Roland 
le  pria  de  les  mander.  Les  deuxPayfans 
parurent.  Il  interrogea  le  pauvre.  == 
Eft~il  vrai  que  tu  fois  fî  miférable  ? 
E=  Hélas  !  mon  bon  Seigneur  ,  per- 
fonne  ne  Teft  autant  que  moi.  J'ai  beau 
prier  le  Ciel  de  m'aider  ,  il  eft  fourd 
pour  mes  prières.  Et  j'en  vois  d'autres 
qui  n'ont  pas  meilleur  cœur  que  moi, 
qui  ne  le  prient  guère,  &  qu'il  favorife 
de  toutes  tes  grâces  =,  IJ  interrogea 
le  riche,  qui  lui  répondit  :  =:  Sire,  je 
vais  à  TEglife  au  faint  jour  ;  j'élève 
mon  ame  à  Dieu  le  matin  &  le  (oir  ; 
]q  travaille  le  refte  du  temps.  On  ne 
m'a  jamais  vu  les  mains  pendues  à  ma 
ceinture,  entortillées  d'un  rofaire.  Je  fais 
bien  que  fi  je  demandois  à  genoux  mes 
befoinsà  Dieu  ,  il  me  répondroit:  Lève- 
toi  &  prends-les,  ils  fort  à  côté  de  toi. 
Cet  homme-ci  ne  fait  foufFrir  ni  chaydi 
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ni  froid,  ni  vent,  ni  pluie:  c'eft  un 
honnête  homme  ;  mais  il  voudroit  qu*on 
lui  mît  le  pain  fur  les  lèvres.  =  Je 
n'ai  pas  d'autre  réponfe  à  faire  aux 
hommes  de  votre  Province ,  dit  Ro- 
land au  Châtelain;  &  par  rapport  à 
votre  époufe,  vous  êtes  heureux  que 
d^autres  fe  chargent  de  tant  de  devoirs 
que  vous  auriez  à  remplir  vis-à-vis 
d'une  pareille  femme. 

Apprenez,  lui  dit -il  enfuîte  ,  que* 
quaçd  un  époux  manque  de  dignité, 
il  ne  doit  pas  manquer  de  difcrétion  ; 
&  que  quand  il  fe  plaint  de  fa  femme , 
c  eft  pire  que  (i  (a  femme  fe  plaignok 
de  lui.  Ecoutez  ,  S:re  3  vous  m'a- 
vez prié  de  châtier  votre  époufe  ;  &  par 
cette  feule  prière  vous  mériteriez  d'être 
vous-mêmevchâtié.  Je  fuis  Paladin  pour 
punir  les  vices  qui  nuifent  à  autrui. 
Dieu  feul  s'eft  réfervéle  droit  de  punir 
les  péchés  des  femmes  :  ils  ne  nuifent 
qu'à  elles-mêmes  ==. 

Après  avoir  payé  de  cette  leçon  Thof- 
pitalité  qu'il  'avoit  reçue  .,  Roland  re- 
monta du  coté  de  la  Cité- de  Paris ,  & 
il  voulut  fe  repofer  un  moment  dan's 
fon  bel  héritage^d' Angers.  Il  lui  fallut 
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paOer  la  Loire  dans  un  bateau  ;  &  le 
bon  Paladin  n  avoit  pas  d'argent.  Enfin 
il  dit  au  Batelier  :  =?:  Paffe-moi  fur 
J autre  rive  ,  &  pour  ta  peine,  je  t'ap- 
prendrai trois  bonnes  paroles  de  véri- 
té ==.  Le  Batelier  qui  étoit  pauvre, 
&  qui  avoit  d^es  enfans  ,  auroit  mieux 
mvné  la  plus  petite  monnoie  que  les  plus 
J)^!Ies  vérités.  Cependant  ees  Paladins 
étoient  fi  redoutés  ,  &  la  curiofité  fe 
mit  fi  fort  dans  la  tête  du  pauvre  homme, 
qu'il  répondit  :  ==  Vous  me  direz  la  pre^ 
mière  avant  que  je  démarre.  3=  La  pre- 
mière 5  c  eft  que  qui  fait  le  bien ,  s'il  a 
malheur  ,  n'aura  jamais  honte  =. 

Au  milieu  de  la  rivière  ,  Roland 
ajouta:  =  Qui  travaille  confiammenr, 
s'il  n'a  pas  ré.compenfe  ,  n'aura  jamais 
befoin  =.  Sur  l'autre  bord ,  il  dit  la 
troifième  vérité.  =  Qui  a  de  refprit, 
s'il  n'a  pas  toujours  d'argent  ,  n'aura 
jamais  faute  de  langue.  Et  une  grandie 
vérité  que  je  vais  t'apprendre  de  fur- 
plus  ,  dit-il  en  riant  au  Batelier  ,  c'eft 
que  fi  tu  fais  à  tout  le  monde  ce  que 
tu  m'as  fait  >  tu  ne.gagneras  pas  graqd- 
çhQre=. 

Lorfqu'il   fut    arrivé  dans  fg   Ville 

d'Angers , 
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d'Angers  ,  on  luî  apprit  qu'il  y  avoi^ 
dans  un   petit  Château,,  peu  éloigné» 
un  Seigneur   de   très  -  grande   origine  , 
d'un  très-grand    cœur ,  &  couvert   de 
gloire  5    qui  refufoit   de  venir   le  voir. 
La  raifon  qu'il  en  fut  alors  ..  fut  que  ce 
Seigneur  étoit  tombé  dans  une  grande 
misère  par   la  faute    de  fon  père  ^  qui 
avoit  fi^ir ,  dans  fa  vie  ,  trop  de  largefTe? 
imprudentes  ;  ^  ce   fils  ,  avec  la  fierté 
de  fon    bon   fang  ,  avoit  encore   celle 
des  âmes  généreufes  qui  craignent  d'ex- 
pofer  leurs  befoins  à  l'œil  de  ceux  qu'ils 
favent  aflez  généreux  pour  les  foula- 
ger.  Il  vivoit  donc  foiitairement,  pau- 
vrement ,  triftement  ,   dans   fon    petit 
ChâteK    Roland  ,    le    plus    miféricor- 
dieux  des   hommes  ,  &  le   plus  noble 
aufli,  fit  informer  dans  les  environs  du 
petit  Châtel ,  car  ce  n'efl  pas  vertu  que 
de  foulager  le  vice.  Il  rapprit  que    ioa 
petit  Vill-age  refpevStoit  l'indigent  Cc.âce- 
lain  ,  le  reipedoit ,  &  l'aimoit  au (lî.  AJors 
le  Paladin  fit  ramaifer  une  grande  fomme 

Ear  fes  Intendans.  Il  fit  venir  fon  Ta- 
ellion  ,  dont  il  prit  un  fecr<n  éierneL 
Enfuite  il  lui  fit  drefTer  ua  contrai  fujc 
Mars  1784.       ^  JD 
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de  vieux  parchemin  ,  afin  qu'il  y  eût 
probabilité  d'ancienneté.  Le  contrat  étoit 
obligatoire  vis-à-vis  de  Milon  ,  Comte 
d'Angers  ;,  &  tous  fes  hoirs  ;  &  Milon, 
le  père  de  Roland  ,  ireconnoiflbit  devoir 
'  une  fomme  de  trois  cents  écus  d*or  qu'il 
s'obligeoit  à  payer  tous  les  ans  à  Gun- 
deric  ,  père  du   Gentilhomme  fi  maU 
heureux.   Après    avoir    confommé   ce 
menfonge  ,  le  feul  menfonge  connu  de 
toute  la  vie   du  Paladin   Roland  ,  fon  ' 
Intendant  ,  bien  inftruit  ,   alla  trouver 
le   Gentilhomme  ,  èc  s'offrit  à  lui   ré- 
véler ,  moyennant   un   peu  de   recon- 
noiflance  de  fa  part ,  un  fecret  enfeveli 
dans  la  pouflière  des   papiers  ,  &   qui 
étoit  de  la  plus  haute  importance  pour 
lui.  Ce    n'étoit  pas  qu'il   voulût  trahir 
les  intérêts  de  Roland  fon  Maître  :  mais 
Roland  étoit  riche  ;  Roland  ne  favoit 
pas  lui-même  qu'il  y  eut  un  contrat  qui 
le    rendoit   débiteur  de  fa  Seigneurie; 
&  dès  qu'on  le  lui  apprendroit  y  il  ne 
falloit  pas  douter  qu'il  ne  s'emprefsât 
de  réparer   fes    torts  &  la  fortune  du 
Châtelain. 

Ce  pauvre  Gentilhomme  fetranfporta 
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chez  le  Notaire  ;  &  lorfqu'il  eut  vu  de 
fes  yeux  ,  i\  accepta  ,  fans  rougir  ^  la 
bonne  aubaine  qui  lui  venoit  pour  payer 
fes  dettes  &  remonter  le  diamant  pur  do 
fa  vertu. 

Voilà  quel  étoît  ce  fameux  Paladm 
Pvoland  ,  répouvante  des  méchans  ^ 
des  Juges  iniques  &  des  oififs.  Les 
principaux  traits  qu'on  raconte  de  lui 
font  des  traits  de  cliarité;  qu'on  nous 
permette  d'en  rapporter  encore  une  ou 
deux  anecdotes. 

Il  étoit  un  jour  à  la  porte  du  Palais, 
'&  il  vint  un  pauvre  qui  lui  demanda 
l'aumône.  Or ,  Roland  n'avoit  pas  fou- 
vent  la  plus  petite  monnoie.  Il  vit  un 
homme  qui  entroit ,  &C  qui  portoit  à 
fa  ceinture  une  efcarcelle  très-bien  re- 
bondie. =  Que  demandez  -  vous  ,  lui 
dit-il  ?  ^^  Le  Camérier  de  l'Empereur» 
II  m'a  promis  de  aie  faire  obtenir  une 
grâce.  =  Je  vois  que  cet  argent  efi: 
pour  Tacheter  =.  On  n'ofoît  pas  men- 
tir en  face  du  Paladin.  L'homme  fit 
l'aveu  de  fa  gratitude  à  l'égard  du  Ca- 
mérier. Roland  s'informa  de  la  nature 

Dij 
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de  fon  affaire.  Lorfqu'il  eut  vu  que 
cétoit  une  chofe  honnête  6^ profitable, 
il  dit  :  =  Je  vous  ferai  obtenir  la  grâce 
que  vous  demandez.  Donnez-moi  vo- 
tre argent  ==,  Il  le'  prit ,  ôc  le  remit 
entre  les  mains  du  pauvre  ,  qui ,  fans 
cette  aventure,  n'en  auroit  pas  moins 
béfli  le  bon  Roland. 

Voici  un  trait  de  fa  bonhommîe. 

Roland  n*avoit  à  la  Cour  qu*un  pe- 
tit logement  ,  avec  un  feul  Ecuyer 
nommé  Rainier.  Il  vivoit  amicalement 
avec  fon  Ëcuyer  ;  &  tous  deux  fe 
jouoient  ,  comme  il  paroît  ,  de  fort 
bons  tours.  Un  foir  le  Paladin  foupa 
au  Palais.  Rainier  l'attendit  }ufqu'à  fept 
heures ,  enfuite  il  fe  mit  à  fouper  feul  5 
il  fe  coucha  ,  &  s'endormit.  Il  faifoit 
grand  froid  ;  la  neige  couvroit  la 
terre. 

Roland  ne  revînt  qu'à  plus  de  neuf 
heures  :  il  frappa  de  toutes  fes  forces, 
&  Rainier  ne  l'entendit  point.  On  peut 
penfer  fi  le  Paladin  s'impatientoit  d'at- 
tendre 5  &  fi  le  froid  n^  changeoit  pas 
en  poifon  le  fouper  qu'il  avoit  pris. 
Enfin  y  après  un  bien  long  temps  , 
Rainier-  s'éveille  ,    &    vient   en   che- 
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mife  ouvrir  la  porte.  Roland  lui  dit 
avec  douceur  :  =  Clierche- moi  mon 
gant  que  j'ai  laifle  tomber  =. 

Tandis  que  Rainier  cherche,  le  bon 
Paladin  paHe  le  feuil ,  referma  la  porte  , 
va  vers  fon  lit- qi»'il  trouve  échauffé 
par  Rainier  :  alors  il  ie  couche  çians 
celui  du  compagnon  ,  &  ne  tient  compte 
des  grands  coups  dont  il  menace  de 
brifer  la  porte.  Rainier  renioit  Ciel  de 
terre  ,  tremblottoit  fous  fa  chemife  ,  Se 
battoit  fièrement  des  dents.  Enfin  ,  Ro- 
land revient  à  fon  tour  lui  ouvrir  la 
porte.  Rainier  lui  dit  avec  la  plus  grande 
colère  :  =  Voilà  pour  me  remercier 
d'avoir  échauffé  votre  lit  =.  Roland 
lui  répondit  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur :  =:  N*en  parlons  plus  »  je  viens 
d'échauffer  le  tien  =, 
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NOTE. 

f^^^OMME  nous  r/eufôns  peut-être 
plus  qccalic^n  de  parler  de  Roland ,  nous 
nous  croyons  obligés  d'apprendre  à  ceux 
de  nos  Lefteurs  qui  Tignor^nt  ,  qu'il 
exifte  une  Maifon  qui  defcend  de  ce 
fameux  Paladin  ;  ceft  celle  de  Mont" 
d'Or,  Il  fut  publié  en  177  j  une  Généa- 
logie très-^étendue  6^  très-exaâe  de  cette 
Maifon  ,  fur  laquelle  a  été  rédigée  celle 
îaférée  dans  le  Tome  X  du  Diâion* 
cjaire  de  la  NobleiTe.  On  nous  aflure 
que  le  nombre  des  exemplaires  qu'on 
en  a  tirés  fe  réduit  à  cinquante.  Nous 
pouvons  donc  regarder  ce  que  nous 
en  allons  extraire,  comme  tout-à  fait 
nouveau  pour  plufieurs  de  nos  Lec- 
teurs. 

Ze*  Laboureur  ,  dans  fon  Hiftoîre  des 
Mazures  de  l'Abbaye  Royale  de  llfle  - 
Barbe- les- Lyon  ,  parle  de  cette  an- 
cienne Maifon  ,  &  en  donne  la  généa- 
logie jufqu'au   quinzième  degré.  Il  ne 
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croit  pas  qu'elle  foit  originaire  de  Lyon. 
Les  armes  qu^elIe  porte  ,  qui  font  d'Aer- 
mines  ,  à  la  handz  de  gueules  brochante 
fur  le  tout  ,  lui  font  conjefturer  qu'elle 
eft  originaire  de  Bretagne;  &  que  ceux 
de  ce  nom  étoient  pajrens  de  rilluftre 
Roland^  ce  fameux  Paladin  y  Marquis 
de  la  Province  de  Bretagne.  Il  ajoute 
que  ceux  iffus  ou  defcendus  de  ce  Pvo- 
land,  qui  font  venus  s'établir  dans  le 
Lyonnois,  peuvent  bien  avoir  pris  leuc 
nomd*une  collinevoidne  deUfle-Barbe, 
dont  les  entrailles  3  non  moins  riches  que 
fa  fuperficie  ,  lui  ont  acquis  le  nom  de- 
Mont'd'Or.   . 

Il  cite  un  titre  dans  lequel  il  eft  fpc-. 
cîfié  que  les  Chefs  de  cette  Maifon 
avoient  droit  de  venir  tous  les  ans  à 
rifle-Barbe,  le  jour  de  TAfcenfion,  qiiî 
éioit  la  plus  grande  fête  de  cette  Ab- 
baye 5  &  dV  expofer  au  Peuple,  fuc 
l'Autel  où  étoitnt  les  Reliques  de  cette 
Eglife,  un  cor  ou  cornet  d'ivoire  ^  qu'on 
tenoit  par  tradition  être  venu  de  ce 
fameux  Roland  ,  Chef  de  cette  Maifon 
de  Mont-d'Or /lequel  étoit  Comte  du 
Mans  ,  Marquis  de  Bretagne  ,  grandi 

Div 
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Forcftier  de  France  (dont  la  marque 
de  cette  Charge  étoit  le  cornet),  tué 
à  la  bataille  de  Roncevaux  en  778  , 
âgé  de  quarante- deux  ans,  pour  la  que* 
jelle  de  la  Foi  caiholique.  Charlema- 
gne  fon  oncle  fit  tranfporter  fon  corps 
en  l'Eglifè  de  Saint  -  Ronnain  de  la 
jVille  de  Blaye  ,  dont  il  étoit  Comte 
&  Fondateur.  Au  pied  de  fon  tom- 
beau 5  il  fit  mettre  (on  cornet  d'ivoire  ; 
^  au  chef,  fon  é/:fée  ,  nommée  Duran-^ 
dal  5  ce  qui  pourroit  faire  croire  que 
cette  épée  défigne  qu'il  étoit  auffl 
Connétable  de  France.  Son  corps  fut , 
depuis  ,  porté  à  l'Eglife  de  Saint-Se- 
verin  de  Bordeaux  ,  fon  épée  à  Ra- 
Cjuemadant  en  Querci ,  &  (on  cornet 
d'ivoire  à  TAbbaye  Royale  de  rifle- 
Barbe- les-Lyon.  11  étoit  fils  deMiîoii, 
Comte  d'Anjou  3  fil3  d'Imitarius,  ar- 
rière-petit-fils da  Clotaire  II,  Roi  de 
France  ,  &  de  Berthe  fon  époufe,fceur 
de  Charlemagne, 

Laurent  de  Mont-d'Or ,  Chevalier  , 
né  le  25-  Avril  1727  ,  Bachelier  en 
Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a 
.obtenu  de  5^.  de  la  Fond  ,  Seigneur 
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de  Curis  &  de  Juys  ,  le  cornet  d'i- 
voire de  Roland  ,  que  fes  ancêtres 
avoient  droit  d'expofer  tous  les  ans, 
à  rifle-Barbe  ,  le  jour  de  TAfcenfion. 
La  cérémonie  de  ce  cornet  de  Roland 
a  duré  jufqu'en  l'an  1562  ,  que  l'Ab- 
baye de  rifle -Barbe  fut  entièrement 
détruite  par  les  Religionnaires.  Ce  cor- 
net d'ivoire  eft  demeuré  fans  honneur  , 
depuis ,  jufqu'au  moment  que  ledit  Lau- 
rent de  Mont-d'Or  Ta  dépofé ,  le  15 
Novembre  1769  ,  de  concert  avec  fes 
,foufins  Céfar  &  Charles  •  Humbert  de 
Mont-d'Or ,  dans  le  tréfor  de  TEglife 
de  Saint-Jean  de  Lyon ,  ce  qui  eft  at* 
tefté  par  un  ade  du  Chapitre-général 
de  cette  Eglife  ,  en  date  des  mêmes 
jour  ,  mois  &'an  ,  fur  le  rapport  des 
Seigneurs  François  de  Clugni  ,  Aumô- 
nier du  Roi  ,  Abbé  de  Savigny  ,  Pré- 
vôt de  TEglife  ,  Comte  de  Lyon  ,  & 
Laurent -François  de  Montmorillon  , 
jChanoine  Comte  de  Lyon. 

Il  eft  marqué  dans  cet  aâ:e  :  1°  Qu'on 
!a  procédé  à  l'examen  &  vérification 
des  titres  de  la  Maifon  de  Mont-d'Or; 
2"  qu'on  y  çonftaté  l'authenticité  du 
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cornet  cTivoirc  ,  offert  en  dépôt  par  Lau- 
rent de  Mont-d'Or  ,  Prêtre  du  Dio- 
cèfe  d'Orléans  5  Céfar  de  Mont  d'Or  ^ 
Prêtre  ,  Chanoine  &  Baron  de  Saint- 
Juft  de  Lyon  ,  &  Charles  Humbert 
de  Mont  -  d'Or  ,  OfHcier  de  Marine  , 
tant  en  leurs  noms  ,  qu'aux  noms  de 
leurs  frères  &  (œurs  ,  comme  étant 
le  cornet  de  l'illurtre  &  fameux  Ro- 
land 5  dont  ils  prétendent  être  iflus^. 
comme  étant  lui  -  même  (  Roland  ) 
chef  de  l'ancienne  Maifon  de  Mont- 
d^Or. 

Il  eft  ftipulé  dans  cet  afl:e  ,  par 
lefdits  Seigneurs  &  Commiflaires  :  i^' 
Que  la  généalogie  de  la  Maifon  de 
Mont  -  d'Or  dreflee  par  eux  ,  &  les 
aâ:es  y  joints  ,  foient  enregiftrés  au' 
Livre  des  ades  capitulaires  ^  2!"  que  le 
cornet  d'ivoire  ,  préfenté  par  lefdits  de 
Mont- d'Or  pour  être  confervé  dans 
le  tréfor  de  leur  Eglife  ,  y  foit  reçu 
en  dépôt  comme  étant  le  vrai  cornet 
de  Roland  ,  qui ,  de  toute  ancienneté, 
avoit  été  confervé  dans  le  tréfor  de 
l'Abbaye  de  l'Ifle- Barbe  ,  réunie  ejî 
'l'j^S  à  ^^  première  Egîife  de  Saint- 
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Jean  de  Lyon  -,  3*"  que  le  tout  (bit  pout 
fervir  &  valoir  auxdits  de  Mont-d'Or, 
à  leurs  frères,  à  leurs  fœurs  &  à  leurs 
defcendans  ,  comme  étant  véritable- 
ment de  l'ancienne  Maifon  de  Mont-^ 
d'Or  ,  dont  Aluvala  ,  Archevêque  de 
Lyon  ,  mort  en  8^5  5  étoit  chef  de 
nom  &  d*armes  ;  &.  de  laquelle  Maifoa 
étoit  auffi  Abo  de  Mont- d'Or ,  Comte  de 
Lyon  ,  mort  en  115^3  3  ^  Claude  de 
Mont-d'Or  3  Comte  de  Lyon  ,  qui  fit 
fes  preuves  le  jT  Juillet  1514. 

La  Maifon  de  Mont-d'Or  y  fuivant 
îa  généalogie  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  appartient  à  ce-  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  Royaume.  Elle  defcend 
^Alix  de  Dreux  ^  petite-fille  de  Robert^ 
premier  Comte  de  Dreux ,  quatrième  fils 
de  LowS'leGros  ,  Roi  de  France  ,  & 
^Adélaïde  de  Savoie  ,  fille  d'Humbere  11^ 
Comte  de  Maurienne  ,  par  les  Maifons 
de  Choifeul  de  Traves  ^  de  Fondras  Se  de 
SdlUmard  ^  qui  defcend  auffi  de  Jeanne 
de  Carency  ,  fille  de  Pierre  de  Bourbon  , 
laquelle  fut  mariée  à  Bertrand  de  Salle» 
Tîiard  en  1769;  elle  defcend  encore  de 
Béatrix  de   Sayoîe  ,    fille  de    Louis  ûfe 
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Savoie ,  Baron  de  Vaud  ,  &  de  Jeanne 
de  Montfort'tAmaury^  parles  Maifons 
de  CLermont  ,  iiAnu^une  &  de  Grarn^ 
moni-Fackhcs. 
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QUATRIEME  CLASSE, 

ROMANS    D'AMOUR. 

>'  Il    J.l'    »■!     I"      '■     '"■■      ""'■■'       l.^.    .■«■..-li  II      IJ      IBII'1Wltl«»WW.,JI,,BII< 

H  IS  T  OIRE 
DU     CŒUR; 

Par  une  jeune  Demoifcllc  qui  avoit  envï'c 
défaire  connoître  lejîen  s  imprimée  che^ 
r Etranger  en  1768. 


é^^i 


\£  UE  vous  me  fîtes  payer  cher^  hier 
au  foir,  le  plaifir  que  j'eus  toujours 
à  vous  entendre  !  Vous  ne  vous  apper- 
çûtes  sûrement  pas  du  trouble  qui  s'em- 
para de  moi ,  lorfque  vous  parlâtes  de 
Madame  Damonville  chez  la  Baronne 
de  Vizien,  Quelle  différente  impreffion 
vous  fîtes  dans  les  efprits  !  ma  mère 
yous  haïffoit  en  vous  entendant  faifç 
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l'éloge  de  cette  digne  femme  ;  &  moî  , 
Monfieur  ,  je  (entois  que  mon  eftime 
pour  vous  augmentoit  encore.  Je  ne 
veux  point  vous  faire  de  compliment , 
car  vous  vous  imagineriez  que  c'eft 
parce  que  j'ai  befoin  de  vous  que  je 
vous  loue. 

Ce  que  vous  nous  dîtes  de  ma^tendre 
amie  ne  me  fît  qqe  trop  conndître  qu'elle 
avoit  eu  raifon  de  me  dire  qu'elle  étoit 
faite  pour  être  malheureufe.  Mon  ami- 
tié pour    une  perfonne   auflî  refpeda- 
ble  ,   autorife   ma    démarche  ;  l'amitié 
veut   tout   approfondir.  Cefl:  à  vous  , 
Monfieur,  que  je  m'adreflfe,  pour  être 
plus  malheureufe  encore  en  partageant 
les  peines  de  ma  tendre  amie.  Je  veux 
vous  ouvrir  mon  cceur  ,  &  vous  m'ai- 
derez de  vos    confeils.  Ma  mère  con- 
noît  le  penchant  que  j'ai  pour  la  femme 
qu'elle  n'aime  point  ;  &  d'après  ce  qu'elle 
vous  a  entendu  dire,  la  moindre  con- 
verfation    que  nous   aurions  enfemble 
lui    paroîtroit  fufpede.   Je  prends    le 
parti  de  paffer  la  nuit  pour  vous  inf- 
truire  des  malheurs  que  je  partage  de- 
puis huit  ans. 

Je  fuis  née  à  Bruxelles ,  comme  vous 
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favez.  Lorfque  j'eus  atteint  l'âge  de  cinq 
ans,  ma  mère  (uivitrufage  des  Grands, 
qui    eft  de   payer  des  étrangers  pour 
former  le  cœur  de  leurs  enfans  ;  je  fus 
envoyée  à  Paris  dans  un  Couvent.  Le^ 
défoEuvrement  dans    lequel  je  vivois  , 
me  faifoit  éprouver  des  dégodts  dont 
j'étois   fort    éloignée   de    connoître  la 
caufe.    L'indifférence    eft    toujours    la 
fource  de  Tennui;  les  Religieufes  por- 
tent fouvent  en  elles  ce  caractère  ,  & 
il  femble  qu'elles  le  font  palfer  dans  les 
.cœurs   les  plus  fenfibles.    J'étois  dans 
cette  fituation  ,  lorfqu'une  Dame  âgée 
de  trente -fept  ans  3,  &  veuve  depuis 
quelques   mois  ,  vint  dans  mon  Cou- 
vent pour  y  laifler  écouler  le  temps  de 
fon  deuil.  Il  tardoit  aux  Penfionnaires 
de  la   rencontrer  dans  la  maifon  pour 
fatîsfaire    leur  curiofité.   La    première 
fois  que  je  la  vis  ,  j'étois  feule  au  jar- 
din ;   je  l'apperçus  dans  un  inftant  oà 
elle  me  fixoit  attentivement  ;  je  remar- 
quai   qu'elle  rougiffoit    &   baiflbit   les 
yeux.  Quoi!  penfai-je  en  mot  même. 
Ton  m'avoit  dit  que  l'on  ne  rougiflToic 
point  dans  le  monde!    voilà  une  femme 
qui  y  a  toujours  vécu  >  &  (juirouglt  ^u 
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regardant  une  perfonne  de  mon  âge  ! 
Moi  qui  ne  fuis  jamais  fortie  du  Cou- 
vent ,  je  ne  fens  pas  qu'elle  m'intimide. 
Tout  en  faifant  ces  réflexions  ,  je  re- 
gardois Madame  Darîionville  (  c  etoit 
le  nom  de  cette  Dame),  je  la  confidé- 
rois  attentivement.  Sans  être  belle^  elle 
étoit  jolie.  Sur  (a  phyfionomie  étoit 
peinte  une  belle  ame  ,  &  Ton  fe  fen- 
toit  prévenir  en  fa  faveur.  Elle  s'appro- 
cha de  moi  ^  en  me  difant  des  honnê- 
tetés. Nous  fîmes  quelques  tour»  d'al- 
lée, &  nous  parlâmes  de  chofes  indif: 
férentes  :  mais  je  remarquai  qu'elle 
m'examinoit  avec  un  air  d'intérêt  qu'on 
n'a  pas  ordinairement  avec  une  per- 
fonne que  l'on  voit  pour  la  première 
fois.  Le  croiriez- vous  ,  Monfîeur  ?  je 
la  quittai  avec  regrett  Le  fentiment 
m'ôtoit  le  caraâère  d'enfance  que  l'on 
conferve  long  -  temps  dans  ces  mai- 
fons. 

Depuis  cet  inftantj'alloispaiTer  toutes 
mes  heures  de  récréation  avec  Ma- 
dame Damonville,  Un  jour  elle  me 
demanda  s'il  y  avoit  long  -  temps  que 
îe  n'avois  vu  mon  père  &  ma  mère  :  jç 
fui  dis  (ju  ilj  étoient  venus  paflêr  trois 
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mois  à  Paris  ,  il  y  avoit  un  an  ;  que 
ma  mère  m'envoyolt  chercher  quel  - 
quefois.  ==:  Et  vous  aime -t- elle  ,  me 
dit  Madame  Damonville?  =  Oui,  ré- 
pondis -  je  ,  mais  elle  croit  que  je  ne 
Taime  point.  Je  lui  ai  entendu  dire 
plufieurs  fois ,  en  parlant  à  fa  Femme- 
de- chambre  :  r=  Ne  trouves-tu  pas  que 
cette  enfant  rcflemble  à  fon  père  ?  elle 
porte  fur  (a  phyfionomie  le  mafque  de 
1  indifférence  qui  le  diftingue=.  J'étoi^ 
étonnée  d'entendre  parler  ainfi  ma  mère, 
elle  qui  avoit  vu  dix  fols  mon  père 
me  ferrer  dans  fes  bras  en  me  prodi- 
guant les  noms  les  plus  tendras.  Je  dois 
cette  juftice  à  la  vérité  ;  j*ai  toujours 
reçu  plus  de  carefles  de  mon  père  que 
de  ma  mère.  Mon  amie  voulut  voir  ■ 
leurs  portraits  ;  je  les  lui  montrai.  Elle 
me  pria  de  les  lui  lailTer  ,  me  difant 
qu'elle  y  feroit  m.ettre  une  double  boëte, 
èc  que  celle,  qui  y  étoit  méritoit  d  être 
confervée.  Ce  même  jour  elle  m'apprît 
qu'elle  paiïeroit  quelques  années  dans 
le  Couvent.  Je  fus  au  comble  de  la 
joie:  quoique  Madame  DamonvîUefût 
trifte,  je  fentois  dans  fa  fociété  le  bon- 
heur d'avoir  une  amie  ;  j'efpérois  que 
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le  temps  rairièneroit  le  calme  &  la 
gaieté  dans  fon  efpfit  x  j'attribuois  fà 
triftefle  à  la  perte  de  fon  mari.  Un  pe- 
tit événement  m'apprit  jufqu'où  alloit 
fon  amitié  pour  moi.  Une  Penfion- 
naire  eut  la  petite  vérole.  Madame  Da« 
monville  en  avoit  une  peur-  effroyable  -j 
elle  demanda  un  appartement  à  Textré- 
inité  du  bâtiment  ,  &  pria  les  Reli- 
gieufes  de  permettre  qu*elle  m'y  em- 
menât avec  elle  ,  jufqu*à  ce  que  le  mau- 
vais air  fût  pafTé.  On  crut  devoir  s'y 
oppofer,  pour  prévenirlajaloufie  qu'une 
telle  préférence  pourroitcaufer  aux  Pen- 
fionnaires*  Je  fus  donc  féparée  de  mon 
amie  pendant  fix  jours.  Il  y  en  avoit 
deux  que  je  fentois  les  avant-coureurs 
de  cette  maladie  :  elle  tarda  peu  à  fe 
déclarer.  Je  fus  fort  mal  ;  un  détire 
aflfez  long  m'ôta  la  connoifTance  dd 
tout  ce  qui  m'environnoit.  La  première 
perfonne  que  je  vis,  en  recouvrant  la 
raifon  ,  fut  Madame  Damonville.  Elle 
étoît  au  chevet  de  mon  lit  ,  toute  en 
pleurs  ;  elle  tenoit  ma  main  ferrée  dans 
la  fienne  ;  me  donnoit  le  doux  nom  de 
fa  chère  fille.  ==  Dieu!  me  difoitelle, 
tu  m'as  fait  mourir  mille  fois  !  •  •  • .  ==3^ 
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Elle  ajouta  plufieurs  autres  chofes  que 
la  joie  lui  faifoit  mal  articuler. 

Peignez  -  vous  ma  fituation  ,  Mon- 
fîeur;  je  m'attendris  beaucoup,  &  me 
trouvai  mal.  Lorfque  je  repris  l'ufage 
de  mes  fens  ,  mes  yeux  errèrent  pac 
toute  la  chambre  ;  ils  ne  trouvèrent 
plusPvîadame  Damonville.  Je  la  deman-. 
dai  5  on  me  dit  que  j'étois  hors  d'état 
de  fupporter  l'émotion  que  me  cauferoit 
fa  prélence.  Je  la  vis  le  lendemain;  Se 
j'étois  fi  touchée  ,  que  je  gardai  un 
profond  filence  :  mais  je  crois  que  mes 
yeux  fer  virent  bien  mon  cœur.  Je  ne 
vous  rendrai  pas  tout  ce  que  nous  nous 
dîmes  lorfque  je  fus  tout -à -fait  réta- 
blie. Je  mandai  à  mon  père  que  je 
devois  la  vie  à  Madame  Damonvilk^ 
Elle  avoit  toujours  didé  mes  lettres  t 
mais  pour  cette  fois  ,  voulant  parler 
d'elle  5  je  crus  devoir  lui  cacher  que 
j'écrivois.  La  fille  qui  me  fervoit  me 
trahit.  Madame  Damonville  fe  rendit 
dans  mon  appartement ,  &  me  pria  de 
ne  point  faire  partir  cette  lettre  :  je  lui 
obéis ,  &  elle  m'en  fit  une  autre.  Cha- 
que fois  qu'elle  me  diftoit  des  lettres 
pour  mon  père ,  elles  étoient  lî  tendres, 


$2        BIBLIOTHEQUE 

îgu'eîles  "nie  faifolent  toujours  verfet 
dés  larmes.  Ma  lettre  fe  croifa  avec  une 
d'un  ami  de  mon  père  ,  qui  me  man* 
doit  que  ce  cher  auteur  de  mes  jours 
étoit  à  la  mort  ^  &  qu'il  fouhaitoit  me 
voir.  I!  avoit  ,  me  difoit-il,  fait  partir 
une  femme  pour  venir  me  prendre  ; 
mais  il  craignoit  bien  que  je  n'arrivaile 
trop  tard.  L'on  ne  meurt  point  de  dou- 
leur y  puifque  je  ne  fuccombai  pas  à 
cette  nouvelle. 

On  alla  chercher  mon  amie  pour  me 
confoler  ;  je  lui  préfentai  la  leure  que 
je  venois  de  recevoir  ,  en  lui  difant  : 
fc=  Voyez  ,  Madame  ,  tout  ce  que  je 
dois  fouffrir  r=r.  Elle  n'en  eut  pas  la 
deux  lignes,  qu'elle  tomba  fans  connolf- 
fance.  Je  me  trouvois  feule  avec  elle-, 
je  nlavois  point  d'odeur  ,  j'appellai  poùc 
en  demander  :  la  chambre  fe  remplie 
de  monde  aux  cris  que  je  fis.  Madame 
Damonville  ouvrit  les  yeux.  Comme 
je  croyois  que  la  part  qu'elle  prenoit 
à  moi,  étoit  Tunique  caufe  de  fa  dou- 
leur 5  je  crus  qu'en  allant  pleurer  ail- 
leurs ,  je  lui  ôterois  une  partie  de  fa 
fenfibilité.  En  fouillant  dans  fes  poches 
pour  chercher  un  flacon  ,  j'avois  trouvé 
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une  boëte  tout-à  fait  femblable  à  celle 
du  po.rtrait  de  mon  père  ;  je  crus  que 
c'étoit  la  même  qu'elle  m'avoi*  prife 
il  y  avoit  quelques  jours.  Lorfque  je 
fus  feule  ,  je  Touvris  dans  le  deflein  de 
baifer  encore  une  f:MS  les  traits  chéris 
de  mon  père;  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prlfe  !  j'y  vis  fon  portrait  &  celui  de 
Madame  Damonville.  Il  tenoit  une  ba- 
gue de  mariage  à  la  ra^in  ,  &  il  la  lui 
préieritoit.  Au  bas  du  portrait  étoient 
écrite  ces  vers  ; 

Cette  bague  cft  la  douce  îm^ge 
Du  borjheur  qu*Âmoui:  m*a  promis. 
De  mon  amour  elle  eft  riioinmage  , 
De  votre  cœur  elle  ell  le  prix, 

Cen  étoit  affez  pour  me  faire  juger 
que  mon  père  avoit  eu  des  fentimens 
tendres  pour  Madame  Damonville  j 
je  vis  en"  même  temps  que  la  fîmple 
pitié  n'étoit  pas  la  caufe  de  fa  peine  : 
je  volai  à  fon  fecours  ,  je  la  trouvai 
avec  une  fièvre  ardente  ,  je  pafTai  la 
nuit  à  eflTàyer  de  la  raffurer.  Deux  jours 
s'écoulèrent  dans  les  craintes  les  plus 
affreufes,  Je  reçus  enfin  une  nouvelle 
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lettre,  par  laquelle  j'appris  que  nos 
craintes  dévoient  cefler,  &  qu'il  n'étoit 
plus  néceiïaire  que  je  partifle.  Cette 
lettre  rendit  la  vie  à  Madame  Damon- 
ville.  L'inquiétude  que  m'avoit  caufée 
la  maladie  de  M.  d'Orvigny  ,  avoit 
fufpendu  ma  curiofité.  Mais  bientôt 
je  fus  fâchée  que  Madame  Damonville," 
qui  avoit  pour  moi  tant  d amitié,  n'y 
eût  pas  joint  la  conâance  que  je  croyois 
mériter.  Je  gliiïai  la  boëte  dans  un 
quarré  de  fa  toilette ,  &  je  ne  lui  parlai 
dje  rien  ;  je  devins  férieufe  :  chaque 
carefle  qu'elle  me  faifoit  me  paroiflToit 
une  injure.  Elle  avoit  trouvé  fon  por- 
trait où  je  Tavois  mis  ;  elle  foupçon- 
roit  que  je  Tavois  vu  ;  elle  étudioit 
tous  mes  mouvemens,  &  mon  air  d'in- 
différence ne  lui  échappoit  pas.  J'ai- 
mois  trop  Madame  Damonville,  pour 
lôiiir  long-temps  cette  conduite  avec 
elle.  Un  jour  qu'elle  me  regardoit  avec 
beaucoup  de  fentiment ,  je  lui  fautaî 
au  col.  ==  Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  m'aimez  pas  comme  je  vou* 
c?rois  que  vous  m'aimaffiez  ;  vous  me 
refufez  votre  confiance  :  non  ,  vous  ne 
m'aimez  pas,  =  Je  t'entends,  ma  chère 
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Julie  5  me  dit- elle  ;  mais  tu  m'auras 
bientôt  pardonnée,  lorfque  tu  fauras  les 
raifons  qui  m  ont  empêchée  de  préve- 
nir tes  reproches.  Je  connoiffois  ta  ten- 
drefle  pour  moi  ;  je  m'étois  apperçue 
que  tu  avois  plus  d'amitié  pour  ton 
père  que  pour  ta  mère.  Si  je  t'avois 
raconté  mes  aventures  ,  je  jme  ferois 
reproché  d'avoir  nourri  cette  préfé- 
rence. D'un  autre  côté,  je  craignois 
de  faire  connoître  à  ton  jeune  cœur 
des  paffions  que  je  defire  que  tu  n'é- 
prouves jamais. . .  .  ==  Ah  !  Madame  , 
lui  dis-je ,  vous  m'en  garantirez  ,  peut- 
être  ,  par  l'exemple  de  vos  malheurs. . . , 
s=  Eh  bien  !  je  ne  m'y  refufe  pas,  dit- 
elle  y  mais  tu  fens  combien  il  eft  im- 
portant que  tes  parèns  ignorent  tou- 
jours la  confiance  que  je  veux  avoir  en 
toi  =,  Alors  elle  commença  fon  ffif- 
toire. 

=Je  n'avoîs  que  douze  ans ,  continua 
Madame  Damonville,  quand  je  perdis 
.  mon  père  :  fes  affaires  étoient  (i  mal 
en  ordre,  que  ma  mère  refta  dans  te 
plus  grand  embarras  ;  elle  ne  s'étoit 
jamais  mêlée  de  rien  ,  &  le  peu  qui 
reftoit  fut  dévoré  par  la   juftice.  Les 


9^      BIBLIOTHEQUE 

m>  ■     .  I  ....  .  ■ 

chagrins  qu'elle  efiuya  la  mirent  bien- 
tôt au  tombeau.  Un  frère  de  mon  père, 
qui  m'avoit  toujours  beaucoup  aimée, 
me  prit  chez  lui  ;  il  étoit   fort   riche, 
&  n'avoit  qu'un    fils  ;    il  me    regarda 
comme  fa  fille.  Je  mewai  pendant  quel- 
ques années  une  vie  afTtz  tranquille; 
je  n'avois  pas  d'ambition-,  je  ne  regar- 
dois pas  Targent  comme  une  choFe  né- 
ceflairc  au  bonJieur,  &  la  perte  de  mes 
biens  ne  m'affcftoit  pas  beaucoup.  J'é- 
tois  dans  cette  heureufe  htuation,  lorf* 
que   mon    coufin    préfenta  un    de  fes 
amis  chez  mon  oncle  :  ce  jeune  homme 
avoit  quelque  chofe  de  noble  dans  toute 
fa  perfonne  ;  il  joignoic  à  cet  avantage 
une  belle  phyfionomie  ;  il  parloit  peu, 
mais  il  rendoit  intéreffant  tout  ce  qu'il 
difilitî  il  étoit  d'un  caradère  un  peu 
trifte  ,  &  j'avQjue  que  cela  lui  donnoît 
quelquefois  Pair  un  peu  dur  :  mais  il 
întérefloit  ,  &   il   plaifoit  ,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Le  Comte  d'Orvigny 
vint  tous    les  jours  voir   mon  coufin. 
Mon  oiicle  le  prit  en  amitié;  pour  moi 
je  feptois  que  je   le  diftinguois  ,   mais 
je  ne  m'imaginois  pas  que  m,on  amitié 
fut  diff^r^pte  de  celle  de  mon  oncle  ; 

je 
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je  m'y  livrai  fans  défiance.  Je  ne  rt^ftaî 
pas  long -temps   (ans  connoître  ma  iî- 
tuation.  Un  jour  que  je  le  plaifantois 
fur  quelque  chofe  qu'il  avoit  dit  à  mon 
coulîn,  je    ne   m'apperçus   point   qu'il 
s'oiFenfoit  de  ma   raillerie ,  hc  je  conti- 
nuai. Il   devoit  fouper  ce  (oirlà  au  lo- 
gis ;   on  étoit  à    l'inftant  de   fe  mettre 
à  table  ,  ôc  Ton  ne  le  trouva  pas.  Quel- 
qu'un  m'apprit  qu'il  avoit  e'té  fâché  de 
ce  que  je  lui  avois    dit  *,  je  fus    trifte 
tout  le  tenps   du  fouper  :  mon  oncle 
me  dit  quelque  choie  dont  le  (ens  in- 
déterminé pouvoit  m'humilier  ;  j'afïec- 
tai  d'avoir  mal  compris;  je  lailiai  cou- 
ler quelques  larmes  que  je  dévorois  de- 
puis un  quart'd'heure  ^  &  je  fortis  pout 
en  cacher  le  véritable  lujet.  Un  jeune 
homm.e  ,  qui  étoit  prélent  ,  ne  fut  pas 
la  dupe  de  mon  flratagême  ;  6c  il  dit, 
le    lendenr-ain  ,    fes    idées    au    Comte^ 
Lorfque   je  fus   retirée  ,  je    m'affligeai 
^  tout  de  nouveau  :  ce  fut-là  que  je  comr- 
pris    le   véritable  état   de    mon    cceur. 
Quoi  !  me  dis  ]e  ,   je   le  perds  au  mo- 
ment que    j'éprouve  tout  le  be(oin  de 
le  voir  !    ....    Je  ne  pus  repofer  de 
la  nuit,  &  je  la  pallai  à  iaccufa*  dm-- 
Mars  Î784,  E 
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J4jftice  5  &  à  me  reprocher  d'y  être  fi 
fenfible.  Nous  partîmes  le  matin  pour 
k  campagne  de  mon  onde  ;  elle  n'étoit 
qu'à  une  lieue  de  la  Ville.  L'après-dîné 
Fious  allâmes  nous  promener  dans  le 
parc  -,  je  revins  avant  la  compagnie. 
Que  je  fus  furprife  &  charmée  ,  lorf- 
qu'en  entrant  dans  le  Talion  jy  apper- 
çus  le  Comte  !  Je  ne  fis  femblant  de 
rien ,  &  le  faluai  comme  à  l'ordinaire» 
Il  me  demanda  fi  j'étois  contente  d'être 
à  la  campagne  ?  Je  lui  dis  qu'il  favoit 
le  goût  que  j'avois  pour  la  vie  cham- 
pêtre >  &  qu'il  devoit  juger  de  mon 
plaifir.  =  Ah  !  je  fuis  fort  éloigné  de 
connoître  ce  qui  vous  fait  plaifir  ou 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ,  répondit- 
il  ;  fi  j'en  étois  inftruit  ,  je  ne  vous 
dépiairois  Jamais  =•  La  converfation 
aUoit  devenir  trop  embarraffante  pour 
înoi  ;  je  la  détournai  en  emmenant  le 
Comte  dans  le  parc.  Nous  rejoignîmes 
la  compagnie;  je  fentois  mon  cceur  paU 
piter  5  je  dis  mille  folies ,  &c  nous  paGâ- 
mes  la  journée  la  plus  agréable. 

Nous  reftâmes  toute  la  belle  faifon 
à  la  campagne  ,  &  le  Comte  nous  y 
fit  de  trcsTréqutntes  vifites.  Ses  préfet 
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rences  &  {ts  attentions  me  proiivoient 
que  j'en    étois   aimée.  Je   voyois    fon 
amour    s  augmenter    chaque    jour  ;  il 
mettoit  tous  (es    foins  à    me    le   faire 
connoitre   ,  &    j'employois   toute  ma 
force   à  lui   cacher  les   fentimens  qu'il 
m'avoit  infpirés.   Dieu  !  pourquoi    ne 
Tai-je  pas  confervée,  cette  f(3rce  ?  Ah  !  ma 
chère  Julie,  que  l'expérience  nous  donne 
de  Tefprit;  mais  j'ai  toujours  remarqué 
que  les  perfonnes  honnêtes  n'en  acqué* 
roient   guère  qu'aux   dépens    de    leur 
cœur.  Les  hommes  n'ainit-nt  pas  comme 
nous  5  l'amour -propre  eft  le  premier 
reflTort  qui  les  fait  agir  :  ils  s  y  trompent 
eux  mêmes  ,  &   ils  ne  fortent  de  leut^ 
illufion  que  lorfqu'ils  nous  ont  rendues 
malheureufes.   11   y   avoit    huit    mois; 
que  le  Comte  d'Orvigny   mettoit  tout 
en  ufage  pour  s'aflurer  de  mon  cœur; 
non  content  de  voir  les   progrès  qu'il 
avoit  faits  ,   il  voulut  encore  m'arra- 
cher  l'aveu  de  ma  tendrefle.  \ivi  jour 
que  j'étois   feule   avec   lui  ,  il  fe  plai- 
gnit de  mes  froideurs  -,  il  me  demanda 
fi  du  moins  je   le  diftinguois  de  ceux 
que  je  voyois.  Je  lui  répondis  que  je 
r*e  nie  refufois  point  à  le  lui  avouer, 

Eij.        ^ 
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&  qu'il  avoit  dû  s'appercevoir  de  ce 
qu'il  cherchoit  à  cofinoîtrc  =.  Je  vous 
avoue  ,  MademoKelle ,  que  je  ma  (uis 
flatté  quelquefois  :  mais  l'elpérance  fuffit- 
elle  à  famour?  Qui  vous  empêche  de 
décider  mon  fort,  en  me  faifant  un  aveu 
qui  mette  le  comble  à  ma  félicité  ? 
=  Vous  m'entendez  mal  ,  Monsieur  9 
repris-je  ,  je  puis  vous  diflinguer  fans 
avoir  pour  vous  des  fentimens  ten- 
dres .  .  .  s=r.  Il  fe  leva  :  =  Ah  !  Ma- 
demoifelle ,  je  paflerois  ce  manège  à 
une  coquette  :  mais  à  vous  !  à  vous! 
Mademoiielie  .  .  .  ==.  Il  alloit  fortic 
en  difant  ces  mots.  Je  Tappellai  ,  il 
revint.  =  ExpUquez-vous  ,  Monfieur  , 
pourfuiviS'je  ;  du  manège  !  de  la  co- 
quetterie !  que  voulez -vous  dire\^  =ae 
Pourquoi  me  rappeller  ,  Mademoifelle  } 
VOUS  m'allez  peut-être  faire  dire  plus 
que  je  ne  dois  &  plus  que  je  ne  veux. 
==Non  ,  répondis- je  ,  parlez;  &c  fi  vous 
avez  remarqué  dans  ma  conduite  quel- 
que chofe  de  condamnable  ,  vous  me 
rendrez  fervice  en  me  Tapprenant.  =5 
Eh  bien  ,  Mademoifelle  y  une  femme 
ipeut  avoir  de  Tamour  pour  quelqu'un, 
fans  vouloir  Tavouer  ,  par  des  raifons 
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indignes  d'elle  ;  fa  coquetterie  ,  plutôt 
que  fa  pudeur ,  rerapêchs  d'en  faire 
laveu  ;  elle  facrifie  un  plaifir  pouc 
courir  après  plufîeurs;  elle  veut  affer- 
vir  tout  ce  qui  l'environne  ;  un  mot 
flatteur  dit  en  paflant  à  quelqu'un  ,  le 
lui  attache  pour  deux  jours  ,  elle  croit 
que  plufieurs  hommages  réunis  prou- 
vent le  pouvoir  de  fes  charmes  ;  elle 
gronde  un  homme  en  public  ,  pour 
perfuader  à  ceux  qui  font  préfens 
qu'elle  fait  peu  de  cas  de  fes  foins# 
Se  trouve-t-elle  feule  avec  lui  ,  elle 
donne  une  tournure  fi  ingénieufe  à  ce 
qu'elle  lui  a  dit  ,  qu'il  faut  encore 
qu'il  lui  fâche  gré  de  l'avoir  humilié 
en  compagnie.  On  lui  voit  ce  même 
homme  toujours  fortement  attaché  : 
on  eft  témoin  cependant  qu'elle  ne  fe 
foucie  pas  de  lui.  Quel  triomphe  pour 
une  femme  remplie  de  vanité  !  =  C'eft 
{ans  doute  mon  portrait  que  Monfieur 
vient  de  faire,  dis-je  féchement  ? . . .  =  Ah  \ 
pardon  ^  pardon  ,  millfe  fois  ,  Made- 
raoifelle.  .  .  .  =.  En  prononçant  ces 
mots,  il  fe  précipita  à  mes  genoux. 
=  L'Amour  eft  injufte  ,  reprit -il; 
j'aime    avec    trop    de    violence    pour 

E  iij 
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n'en  pas  éprouver  le  caprice  ;  je  vous 
adore  ,  je  me  fuis  apperçu  que  je  ne 
vous  étois  pas  indifférent.  Pourquoi 
héfiterr  pourquoi  m'accabler  des  tour- 
xnens  de  Tincertltude?  faites  mon  bon- 
heur par  un  mot.  Non  ,  je  ne  peux  plus 
,yivre  fans  entendre  ce  mot  délicieux  =. 
'J'avoue  que  j'étois  fort  attendrie.  =: 
iMonfieur  ,  lui  dis-je  ,  fi  j'avois  pour 
vous  les  fentimens  que  vous  me  fup- 
pofez,  je  devrois  vous  les  cacher  tou- 
jours ;  je  ne  jouis  que  des  bienfaits 
de  mon  oncle,  vous  êtes  un  fils  uni- 
que  ==  N'achevez  pas ,  Made* 

moifelle  ;  quelle  injure  vous  allez. me 
faire  !  Je  n'eftime  ma  fortune  que  par 
le  plaifir  de  la  partager  avec  vaus  ; 
Jamais  je  n'aurai  d'autre  ambition  ,  d'au- 
tre defir  .  •  .  =,  J'entendis  h  voiturô 
de  mon  oncle.  =  Monfieur  ,  levez- 
vous.  .  .  .  ==  Pourquoi  donc  ,  reprit- 
il  ?  parce  que  votre  oncle  arrive  \ 
Tant  mieux  5  Mademoifelle  \  il  verra 
mes  fentimens  ,  il  faura  que  je  vous 
adore;  je  veux  lui  parler,  . .  .  =  Non  , 
lui  dis-je^  ah  1  de  grâce,  retirez-vous, 
retirez- vous  ,  je  vous  en  conjure.  =  Js 
vous  entends ,  Mademoifelle  j  vous  n-e 
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pouvez  me  iouffrir  ,  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  vous  foupçonne  de  m'aimer  ! 
Je  vais  vous  obéir  ;  il  m'en  coûte  beau- 
coup, mais  vous  m'y  contraignez,  & 
je  dois  voir  enfin  mon  malheur  =. 

Il  partit  fans  tarder.  J'étois  trop 
effrayée  pour  pre^idre  garde  à  fon  dé- 
part.' Mes  alarmes  étoient  déplacées. 
Mon  oncle  m'auroit-il  fait  un  crime 
d'avoir  écouté  un  aveu  auffi  honnête, 
&  d'une  perfonne  fur -tout  que  lui- 
même  eOîmoit  beaucoup?  Revenue  à 
moi- même  ,  je  fis  ces  réflexions  ^  mais 
il  n'étoit  plus  temps  d'en  faire.  Le 
Comte  étoit  déjà  loin.  Il  vint  compa- 
gnie. M.  de  Blancaville  nous  invita  à 
dîner  pour  le  lendemain.  Quoiqu'au 
milieu  d'un  grand  cercle,,  je  penfois  à 
ce  qui  venoit  de  m'arriver  ^  j'étois  fâ- 
chée que  le  Comte  eût  difparu  fi  promp- 
tement.  Sa  vivacité  cependant  ne  m'aC- 
fedoit  pas  beaucoup  ;  je  pouvois  là 
faire  revenir  quand  je  voudrois  ,  &  js 
trouvois  du  plalfir  à  penfer  que  j'avois 
encore  mon  fecrer  -,  il  me  fembloft 
qu*un  aveu  fait  dans  un  inftant  de  re- 
proche étoit  une  efpèce  de  défaite.  Je 
favois  qu'il   devoit   être   du   dîner  du 

E  IV 
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lendemain  ,  &  je  me  propofal  de  lui 
dire  que  je  raimois  ,  en  préfcince  dô 
tout  le  monde  ,  fans  me  compromet- 
tre. J'exécutai  mon  projet.  Arrivée 
chez  M.  de  Blancaville  ,  je  vis  le  Comte 
au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  gens 
fémilîans,  débîtans  de  bons  mots;  li.:î 
feul  confervoit  un  grand  férieux.  Comme 
je  favois  que  dans  l'inftant  j'allois  rame- 
ner fa  bonne  humeur  ,  je  m'amufaî 
comme  les  autres  ;  je  me  rappellai  le' 
portrait  qu'il  avoit  fait  de  moi  la  veille, 
&  pour  l'en  punir,  je  m'avifai  de  dire 
beaucoup  de  chofes  flatteufes  à  ceux 
43ui  venoient  autour  de  moi.  M.  d'Or- 
vigny  s'approcha  dans  un  inftant  où 
î'étois  feule.  ==  Vous  triomphez  ,  Ma- 
demoifelle  ;  vous  êtes  sûre  de  m'avoîr 
jmîs  dans  vos  fers,  vous  ne  prenez  plus 
garde  à  moi ,  vous  en  agacez  d'autres 
pour  les  rendre  auffi  malheureux. =  J'en 
ferois  bien  fâchée  ,  lui  dis-je  en  fou- 
rîant  ;  je  fens  trop  par  où  ce  jeu  peut 
finir.  =  Vous  voulez  me  plailanter  , 
dit-il  y  fur  rillufîon  que  je  m*étois 
faite  d'un  faux  bonheur  !  =  Non  , 
d'Orvigny  ,  je  nç  plaifante  pas  ;  aifé- 
ment  vous  devez  voir  que  je  fuis  iin-. 
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cère  ;  un  plus  long  badinage  m'avili- 
roit  à  mes  yeux.  Croyez  moi ,  je  ne 
vous  trompe  point.  .  .  .  ===■.  Il  j^Hoit 
me  répondre;  la  joie  éclaroit  dans  fes" 
mouvemens  ;  je  lui  fis  oblerver  qu'on 
pouvoir  s'en  appercevoir  :  il  renferma 
avec  pei.we  ce  qu'il  avoir  à  dire;  &  la 
converfation  étant  devenue  générale, 
îl  la  fit  tomber  fur  les  femmes  :  il  fe 
plaignit  de  la  tranquillité  qu'elles  con- 
fervoient  dans  leurs  pallions^  =  Si  elles 
font  un  av.eu  ,  dit-il ,  il  efl"  toujours  (i 
à  contre  -  temps  ,  qu'elles  font  mourir 
mille  fois  au  lieu  de  conioler  un  cœur 
qui  fouffre  =r. 

Un  Petit-Maître  qui  êtolt  préfent^ 
&  qui  afFeftoit  quelquefois  de  me  faire 
la  cour  ,  lui  répondit  :  =  Ma  foi ,  mon. 
ami,  tu  n'as  jamais  été  aime  bien  fin-, 
cèrement  ;  car  pour  moi ,  toutes  celles 
que  j'ai  aimées  ,  ont  toujours  bien 
choifi  leur  moment  pour  médire  qu'elles 
me  didinguoient  ,  &  je  puis  t'alFurer 
qu'elles  n'ont  jamais  attendu  que  mon 
caprice  fût  paOé  pour  m'avouer  le 
leur  =. 

Je  voyols   tout  ce  qui  fe  palfoit  au 
fond  ducceur  de  M,  d'Orvigny,  lorfque. 

£  V 
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quelqu'un  s'approchoit  de  moi  pour  me 
dire  des  chofes  agréables  ,  ou  me  don- 
ner des  louanges.  Sa  vanité  éîoiî  fa- 
tisfaite  ;  fes  yeux  nie  dlfoient  :  =  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  mis  à  portée 
de  pouvoir  jouir  de  votre  triomphe, 
fans  inquiétude  =.  La  journée  nous 
parut  très -longue.  Que  le  tourbillon 
du  monde  eft  à  charge  &  importun  , 
lorfque  Ton  s'aime  bien  &  qu'on  a 
à  fe  le  dire  !  Cependant ,  ces  cho-fes  qui 
paroiflent  iî  gênantes  aux  Amans  y  fer- 
vent à  leur  félicité.  Si  Tamour  ne  trou- 
voit  pas  de  difficultés  ,  il  perdroit  le  feu- 
qui  l'anime.  Je  ne  connoillois  point 
cette  maxime  ;  elle  auroit  rendu  mon 
bonheur  plus  durable  ,  mais  j'étois  trop- 
innocente  pour  réfléchir.  Pardonne  , 
ma  Julie  ,  j'entre  ici  dans  ûqs  détails 
qui  t'annoncent  de  la  triReffe:  c'étoit- 
là  fur-tout  ce  que  je  vouîois  t'épar- 
gner.  Le  Comte  vint  le  lendemain, 
de  m.eilleure  heure  qu'à,  l'ordinaire  ; 
j'avois  eu  foin  qu'il  pût  me  parler  feule, 
de  fon  premier  mouvement  fut  de  fa 
jeter  à  mes  genoux  II  me  dk  les  chofes 
les  plus  tendres  ;  me  fit  des  reproches 
de  ravoir  tourmenté,  en  choidllant  un 
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infiant  qui  l'avoit  mille  fois  expofc  à 
commettre  une  indifcrétion.  =  À  quel 
temps  fixez -vous  mon  bonheur,  Fna 
chère  petite  amie  ?  =  A  quel  temps, 
répondis-je  !  que  vous  réfléchiilezpeu  ; 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  à  mort 
oncle.  =  Je  ne  réfléchis  point ,  reprit- 
il  avec  feu  ?  vous  me  jugez  toujours 
à  mon  défavantage  ;  vous  verrez  ii  je 
ne  réfléchis  point.  .  ^  .  =^.  Il  n'eut 
pas  prononce  ces.  mots  ^  qu*il  s'échappa 
comme  un  éclair  :  je  Tappellai ,  il  étoit 
déjà  parti.  Un  quart -d'heure  après  , 
on  vint  me  dire  que  M.  de  Livry  de- 
niandoit  à  me  parler  dans  fon  cabinet. 
Je  devins  tremblante.  =  Ciel  !  que 
vais~je  dire  à  mon  oncle  =  ?  Je  ne 
fais  comment  je  pus  arriver  ,  car  mes 
genoux  ne  me  foutenoient  plus.  D  Or- 
vigny  étoit  avec  lui.  :^=  Eh  bien  !  ma 
fille  ,  me  dit  mon  onde  ^  tu  fais  de 
quoi  il  efl:  queftion  !'  Je  devrois  ,  en 
ami  intéreffé  ^  me  refufer  à  ce  nui'- 
riage  ,  car  j'aime  trop  d'Orvigny  pour 
vouloir  me  féparer  de  lui  :  mais  de* 
puis  long-tem.ps  je  foulîaite  ton  bon- 
heur, ô^  je  ne  préférerai  pas  mon  in^ 
réict  au  ti^*n  =r, 

E  w} 
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I!  fit  des  repréfentations  à  d'Orvi- 
gny  fur  Tobftacle  qu'il  trouveroit  à 
faire  fon  chemin  dans  le  monde  par 
im  mariage  auffi  difproportionné  du  côté 
de  la  fortune.  Le  Comte  Tafllira  que 
toutes  fes  réflexions  étoient  faites  ,  & 
qu'il  ne  manquoit  à  fon  bonheur  que 
fon  contentement.  M.  de  Livry  lui 
dit  que  fi  fes  parens  agréoient  cet  en- 
gagement ,  il  combleroit  fes  vœux. 
£=:  Cependant  ,  ma  nièce  ,  ajouta-t  il 
en  me  regardant  ,  ne  vous  livrez  pas 
trop  à  la  joie  ;  car  je  déclare  que  fi 
le  père  de  Monfieur  marque  de  la  ré- 
pugnance 5  il  faudra  renoncer  au  bon- 
heur que  vous  vous  propofez  =.  En- 
fuite  fe  tournant  vers  lui  :  =  Ecrivez, 
rnon  cher  Comte  ,  à  vos  parens  j  je 
vous  donnerai  une  terre  voifine  d'une 
des  vôtres  :  c'eft  fort  peu  de  chofe 
pour  vous  5  (k  je  fens  moi-même  que  je 
donne  très  peu  ;  mais  j'ai  un  fiis ,  &  ne 
puis  faire  davantage  =. 

Mes  craintes  commencèrent  dès  ce 
jour  ;  nous  attendîmes  des  réponfes 
avec  la  plus  grande  impatiente.  Dans 
cet  intervalle  ,  je  remarquai  que  le 
Comte  étoit  rempli  d'ambition  j  il  me 
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parloit  fans  ceffe  de  la  façon  dont  il 
alîoit  monter  fa  maifon  ,  de  d'un  Ré- 
giment qu'avoit  fon  père  ,  qu'on  tra- 
vailloit  à  lui  faire  obtenir.  Je  fouffrois 
quelquefois  de  voir  qu'il  s'occupoit  de 
choies  qui  n'intereiToient  pas  mon  amour; 
fa  vanité  s'étendoitjufques  fur  moi,  il  me 
trouvoit  charmante  ^  me  difoit-il^  mais 
il  auroit  voulu  que  j'euffe  encore  été 
plus  belle.  =  Je  fuis  sûr  ,  difoit-il  en- 
core 5  que  tous  les  hommes  vont  me 
trouver  trop  heureux  d'avoir  une  auffi 
bonne  mailon  ,  &  une  auffi  jolie 
femme  =. 

Nous  reçûmes  la  réponfe  de  fon  père. 
Vous   allez  voir  j^  ma   chère  Julie,   fi 
j'ai  tort  de    me   plaindre    du  fort  ;  je 
crois   qu'il  forma  des  événemens  pour 
moi.  Madame  d'Orvigny  avoit  été  ma* 
riée  à  dix-fept  ans  ;  elle  mit  le  Comte 
au   monde  la   première    année    de  fon 
mariage  ;  &   depuis  elle   n'avoit    pas 
eu  dVmfans.   M.   d'Orvigny   mandoit  à 
fon  fils  qu'il  devoit  être  perfuadé  qu'il 
ne  mettroit  jamais  d'obftacîe  à  fon  bon- 
heur; que  comme  lui  il  avoit  toujours 
penfé  que  la  vertu  étoît  une  dot  con- 
fidérable  ,   &  qu'il  connoilloit'affez   h 
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jeune  perfonne  qu'il  lui  propofoit ,  pour 
approuver  Ton  choix  :  mais  qu'une  cir- 
Gonftance  qu'il  navoit  pas  prévue  ,  Ôi 
qu'il  avojt  toujours  différé  de  lui  ap- 
prendre y  le  forçoit  à  fufpendre  fa  ré- 
folution.Il  lui  apprenolt  que  fa  Rnrxme 
étoit  enceinte ,  3c  qu'un  tel  événement 
exigeoit  qu'on  différât.  Le  Comte  ne  fe 
plaignit  point  en  recevant  cette  nou- 
velle ,  mais  je  vis  qu'il  foiifFroit  beau- 
coup. Je  lui  demandai  avec  alf^z  de 
tranquillité,  quel  parti  il  prendroit.  =: 
Quel  fang-froid  !  répondit-il  ;  pouvez- 
vous  me  demander  le  parti  que  je 
prendrai  ?  celui  de  vous  adorer  tou^ 
jours  ,  ma  chère  Gifberte  =, 

Cet  événement  ne  me  parut  pas 
diminuer  [es  attentions  ^  mais  je  re- 
marquai que  fon  humeur  devenoit 
très-trlfte.  Je  lui  en  tis  de  tendres  re- 
proches ,  &  il  me  répondit  plus  trifte- 
ment  encore  que  tout  ce  qu'il  fouffroit 
prouvoît  fon. amour.  Ses  parens  man- 
dèrent à  mon  oncle  ,  qu'après  les  cour- 
ches  de  Madame  d'Orvigny  l'on  ver- 
roit  la  réfolution  qu'on  auroit  à  pren- 
dre. M.  d  Orvigny  étoit  depuis  le  ma- 
tin jufqu'aufoir  au  logis  j  il  m'afllirolt 
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fans  cefle  que  rien  au  monde  ne  met- 
trolt  tfobftacle  à  notre  union.  I!  jouif- 
foit  avec  moi  du  plailir  délicat  d'inter- 
roger ingénument    ce    qu'on  aime  :  iî 
me  faifoit  mille  queftions.  Mes  répon- 
fes   naïves    lui   prouvoient    mon  inno- 
cence. Il  fembloit  lui-même  vouloir  me 
la  conferver  ,  car  il   me  faifoit  parler 
&  il  fe  taifoit.  Je  n'afFedois  aucun  dé- 
guifement  ;  je   croyois  être  autorifée  à 
dire  tout  ce   que  je  favois  &   tout  ce 
je  penfois  ,   à  un  homme  qui   devoit 
être  mon  mari.  Ces  converfations  étolent 
délicieufes  ;  mais  je  m'app-erçus  bien- 
tôt que  de  fa  part  elles  n^étoient  qu'un 
moyen  inventé  par  Tefprit^pour  déguî- 
fer  le  fubit    changement  du  coeur.  Il 
commença    par    venir    plus   tard    qu'à 
l'ordinaire  ;  iî  avoit  toujours  des  pré- 
textes pour  fe  retirer  de  b.onne  heure  ; 
s'il   étoit    avec   moi  ,    l'afïoupiflement 
s'emparoit   de  lui.    Toutes    ces  chofes 
ne  m'échappoient  pas,  mais  j'étois  raf- 
furée  à  fon  réveil  j  il  me  difoit  des  ten- 
drefles  qui  remettoient    le   calme   dans 
mon  ame.    Toutes  ces   alternatives  de 
plaifîr  &  de    peines  me  changèrent  au 
point  que  mon   teint  devint  jaune.  La^ 
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trifteCTe  s'emparant  de  moi ,  augmenta  de 
jour  en  jour;  je  fentis enfin  que  maraifon 
commcnçoit  à  s'altérer.  Le  n^oment  ap-^ 
prochoitj  où  j'allois  encore  éprouver 
de  plus  grandes  révolutions.  M.  d'Or- 
vigny  le  père  manda  à  mon  oncle 
que  fa  femme  étoit  accouchée  d*un 
garçon  qui  vivoit  &  fe  portoit  bien  ; 
que  fon  fils  aîné  auroit  eu  befoin  d'une 
femme  qui  eut  réparé  fa  fortune*,  qu'il 
ignorcit  la  force  des  engagemens  du 
Comte  ;  qu'il  feroit  bien  iâché  de  le 
faire  manquer  auK  principes  de  Thon- 
nête  homme  ;  mais  que  fi  ce  n'étoit 
que  de  fimpîes  propolitions  ^  il  le 
prioit  de  repréfenter  ces  chof^^s  à  (on 
fils. 

Cette  lettre  me  fut  cachée.  M.  de 
Livry  parla  en  fecret  au  jeune  d'Orvi- 
gny  j  il  fut  décidé  qu'il  renonceroit  à 
moi  :  le  Comte  v  confentit  ,  non  fans 
verier  des  larmes,  comme  on  m'a  dit 
depuis. 

Vous  jugez  ,  ma  chère  Julie,  de  ce 
qu'il  me  refte  à  vo(is  apprendre  !  ce 
détail  feroit  trop  triite,  je  l'épargne  à 
votre  fenfibilité.  Le  Comte  me  quitta, 
fous  le  prétexte  fpécieux  d'un  voyage 
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îndifpenfable  &  court;  il  ne  revint  plus; 
j'appris  mon  malheur  par  mon  oncle; 
je  me  livrai  à  toute  l'horreur  de  ma 
fîtuaiion  ,  je  voulus  mourir.  Mais  on 
ne  meurt  point,  quoique  Tame  (oit  très- 
afFeftée. 

Mon  oncle,  mon  coufin  &  nos  amis 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  me  procu- 
rer des  amufemens  :  tout  me  paroiffoit 
înfipide,  je  ne  fo'uhaitois  que  d'être 
laiflee  à  moi-même.  Le  temps  &  la  rai- 
fon  remirent  un  peu  de  calme  dans  mon 
efprit.  Un  an  après,  M.  le  Marquis  Da- 
Uionville,  qui  étoit  un  hottimefort  âgé 
&  très- riche,  me  demanda  fi  mon  cœur 
n'étoit  plus  fufceptible  d'amour,  je  lui 
dis  que  c'en  étoit  fait  pour  jamais.  C'eft- 
à-dire ,  pourfuivit-il ,  qu'il  ne  vous  faut 
plus  qu'un  fincère  ami.  Je  répondis  qu'il 
avoitraifon.  J'ignorois  fes  vuesjc'eft  ce 
qui  me  fit  parler  ainfi.  Eh  bien  !  Made*- 
moifelle  ,  fi  vous  dites  vrai ,  je  fuis  d'un 
certain  âge;  je  n'afpire  plus  à  infpirer 
de  l'amour,  &  fi  vous  vouliez  mechoi- 
fir  pour  cet  ami  dont  nous  parlons  , 
mon  état  &  ma  fortune  feroientà  vous. 
Je  connois  vos  vertus  &  vos  malheurs; 
le  refte  de  mes  jours  feroit  employé  à 
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courir  au-devant  de  tout  ce  qui  pouf- 
roit  vous  faire  plai(ir. .  . .  Comme  il 
achevoit  ces  mots,  mon  oncle  entra; 
Le  Marquis  mç  demanda  tout  bas, 
s*il  pouvoit  parler  devant  M.  de  Livry. 
Je  lui  répondis  qu'oui,  que  je  n*avoi$ 
rien  de  caché  pour  mon  oncle  ,  &  que 
fî  favois  des  réflexions  à  faire ,  mon 
oncle  m'aideroitlai-mêmedefes  confeib. 
M.  de  Livry  étoitnaturellem-entfortgar, 
il  m'aimoitavec  tendreOe;  il  fit  des  plai- 
fanteries  fur  notre  tête-à-tête,  &  fur 
les  derniers  mots  qu'il  venoit  de  m'en- 
tendre  prononcer.  M.  Damonville  ré- 
péta tout  ^ce  qu'il  venoit  de  me  dire  ; 
mon  oncle  en  fut  enchanté,  &  il  lu-i 
répondit  que  l'honneur  qu'il  me  faifoit , 
aflureroit  fa  tranquillité  pendant  le 
refle  de  fes  jours  ;  que  mes  malheurs 
avoient  redoublé  fa  tendrefle  pour  moi , 
&  qu'il  donneroit  ,  s'il  étoit  en  fon 
pouvoir ,  la  moitié  de  ce  qu'il  poffé- 
doit  pour  ma  voir  heureufe.  =  Eh 
bien ,  ma  chère  fille,  ajouta-t-i!  en  me 
regardant  5  tu  ne  te  refu(es  pas  à  rece- 
voir un  homme  qui  fera  ton  père  ^  ton 
ami  &  ton  proteéleur  !  Tu  n'elTuIeras 
pas  d'orage  avec  cet  homme-là.  ==,  Si 
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M.  Damonville  eût  été  un  jeune  homme, 
îl  n'ed  pas  douteux  que  je  n'euffe  pas 
voulu  <i'un  ccéur    que   je   ne    pouvois 
payer  du  mien  :  mais  le  Marquis  étoit 
vieux;  il  m'ofFroit  de  l'eftime,  &i  non 
de  Tamour;  je  pouvois  m'acquitter  en- 
vers lui  5  en  lui  accordant   les    mêmes 
fentimens.  Je   confentis  à  ce  que  mon 
oncle  me  deraandoit  ,  à  condition  ce- 
pendant que  nous   ferions  notre  féjour 
dans  la  Ville  oià  M.  de  Livry  demeuroit. 
Mon  mariage  fe  fit  fans  bruit  dans  une 
Terre  de  mon    oncle^  M.  Damonville 
avoit    toujours    vécu    dans    le    grand 
monde;  &  s'étant  apperçu  de  mon  goût 
pour  la  vie  tranquille  ^  il  me  laifla  faire 
le  choix  d*un  petit  nombre  d*amis.  jy 
réulîis  fi  bien,  que  je  parvins  à  trou- 
ver  une   focicté  de  perfonnes  dont  le 
ridicule  de  l'un  ne  fervoit  pas  à  faire 
briller  le  mérite  de  l'autre  ,  comme  on 
le  voit  trop    fouvent   dans    le  monde, 
C'étoient  tous  gens  fenfés  &  dignes  de 
la  préférence  d'une  femme  raifonnable; 
de  forte  que  fi  je   parlois  d'eux  je  n'a- 
vois  que  du  bien  à  en  dire.  J'ai  plaint 
fouvent  les  perfonnes   qui  ,    par  état  , 
étoient  obligées  de  voir  chez  elles  toutes 
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fortes  de  caractères  5  Ton  eft  expof^ 
à  entendre  faire  de  mauvaifes  plaifan- 
teries  fur  le  compte  d'un  homme  à 
qui  l*on  vient  de  prodiguer  des  poU- 
telTes  :  cet  homme  eft  fouverit  fi  fin- 
gulier,  que  vous-même  vous  êtes  for-» 
cée  d'en  dire  votre  fentiment  ;  vous 
pafleriez  fans  cela  pour  une  fotte  *,  l'on 
ne  regarderoit  pas  votre  (ilence  comme 
une  marque  de  raifon  ,  &  vous  feriez 
foupçonnée  de  ne  rien  fentir.  Voilà  à 
quoi  (ont  *expofées  les  personnes  qui 
ont  un  grand  état.  Comme  j'étois  la 
maîtreflTe  du  mien  3  je  n'en  pris  aucun  ; 
je  préférai  le  bonheur  à  l'éclat,  &  je 
me  contentai  de  l'eftime ,  méprifant  la 
réputation  que.  nous  font  les  flatteurs 
&  les  parafites.  J*ai  donné  un  fils  au 
Marquis  :  ce  dernier  a  bien  rempli  fes 
promefTes  ,  car  tous  fes  foins  ont  été 
toujours  partagés  entre  fon  fils  &  moi. 
J'ai  paffé  une  vie  aflez  tranquille  pen- 
dant l'efpace  de  quinze  ans  que  j'ai  vécu 
avec  M.  Damonville.  Le  fort  fe  lafla 
du  repos  dont  je  jouiffois  :  il  m'enleva 
le  Marquis^  c'étoit^  un  bon  ami  que  je 
perdois.  Quoique  mon  ame  fût  accou- 
tumée aux  revers  3  j'eus  befoin  de  toute 
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ma  raifon  pour  ne    pas  fuccomber    à 
ce    dernier    coup.    Mon  oncle  vouloit 
que    je  me    retirafTe   dans  fa   maifon  : 
je  lui  dis  que  ,  comme  mpn  fils  étoit 
à  Paris ,  je  ferois  charmée  d'avoir  l'oeil 
iur  lui  ;  que    j'irois  padèr  mon   deuil 
dans  un  Couvent;  que  ce  temps  feroit 
à-peu-près  celui  où  finiroient  fes  étu- 
des ,  &  qu'enfuite  je  reviendrois  à  Nan- 
cy pour  le  rejoindre.  Arrivée  à  Paris , 
le  ha(ard  feul  me  conduifît  ici.  Le  len- 
demain  de  mon  arrivée ,  vous  pafsâtes 
fous  les  croifées  de  Madame  de  Ver- 
cour;  la  reflemblance  parfaite  que  vous 
avez  avec  votre  père,  me  frappa.  Je  de^- 
mandai  qui  vous  étiez^  on  vousnomma: 
on  m'apprit  que  votre  père  avoit  été 
à  la   veille  d'obtenir   le   Régiment  de 
M.  d'Orvigny  fon  père  ;   qu'à  finftant 
où   il    efpéroit  de    s'en  voir  accorder 
l'agrément  ,  on  lui  avoit  fait   une  in- 
juftice  afflreufe ,  &  que   par  le  confeil 
ile  plufieurs  amiSjil  avoit  paffé  en  Au* 
triche  ,  où  il  avoit  trouvé  du  fervice. 
C'en  fut  alTez  pour  me  faire  juger  que 
pion  coeur  ne  m^  trompoit  point  ;  & 
lorfque  je  vous  parlai  pour  la  première 
fois  ,  je  fentis  un  trouble  dont  je  ne 


ïi8      BIBLIOTHEQUE 

fus  pas  la  maitreffe.  II  me  fembla  que 
la  tendrefTe  que  favois  eue  pour  M.  d'Or- 
vigny  changeoit  d'objet:  ce  n'étoit  plus 
lui  quej'aimois;  cétoit  toi,  ma  chère 
Julie.  Combien  de  fois  ne  me  fuis-je 
pas  dît  5  en  te  regardant  :  Cette  chère 
fille  devoit  être  à  moi  ;  le  fort  me  l'a 
refufée  ! 

=  Ah  !  Madame  ,  répondîs-je  ,  fi  le 
fort  m'a  privée  d'un  titre  auflî  doux,  il 
m'en  dédommage  du  moins  par  tout 
ce  que  je  vous  dois.  Vous  m'avez  fervi 
de  mère  en  formant  mon  cœur  :  c'eft 
vous  qui  m'avez  appris  à  penfer  ;  ôc  j'ai 
puifé  dans  votre  amitié  une  morale  qui 
fervira  à  me  rendre  heureufe.  Puiffent 
mes  obligations  fe  renouveller  fans  ceffe, 
&  vos  bontés  ne  finir  jamais  =  ! 

Je  fus  pénétrée  des  peines  qu'avojt 
éprouvées  Madame  Damonvillc  ;  je  fen- 
tis  ma  tendrefle  pour  elle  augmenter. 
Jufques-là  je  favois  aimée  par  recon- 
noiflance  ;  mais  fa  vertu  &  fes  malheurs 
me  la  firent  aimer  pour  elle  même.  Je 
paiTai  encore  trois  ans  avec  cette  ten- 
dre amie.  Vous  ne  fauriez  croire ,  Mon- 
lieur'  5  quel  fut  mon  chagrin  ,  quand 
j'appris  qu'on  alloit   nous  féparer  ,  & 
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qu'il  falloit  que  je  partifle  pour  Bru- 
xelles. r=  Madame  Dacnonville  perdoit 
en  moi  ,  difoit-elle  ,  la  feule  relTource 
qui  lui  reftât.  Quand  je  lui  fis  mes 
adieux  ,  elle  me  tint  long-temps  ferrée 
dans  (es  bras  ;  &  quoiqu'elle  fît  des 
efforts  pour  me  cacher  fa  douleur ,  fa 
fituation  me  fit  trembler.  Je  lui  de- 
mandai la  permifiion  de  lui  écrire  ;  elle 
me  la  refufa  par  égard  pour  ma  mère, 
qui  n'aimoit  pas  à  entendre  prononcer 
Ion  nom.  Il  falloit  renoncer  l'une  à 
l'autre  pour  toute  la  vie.  Quelle  pen- 
fée  !  Enfin  ,  on  m'arracha  de  mon  Cour 
vent. 

Arrivée  à  Bruxelles  Je  trouvai  beau- 
coup de  douceur  dans  l'amitié  de  mes 
parens;  mais  j'éprouvai  que  la  nature 
ne  fuffifoit  pas  pour  nous  faire  fentic 
toute  l'amitié  filiale.  Je  me  fentis  beau- 
coup de  froideur  pour  ma  mère  ,  je 
voulus  m'exagérer  (es  bontés  pour  pou- 
voir lui  rendre  juftice;  j'éprouvai  qu'on 
ne  trompe  point  foo  coeur.  Ma  mère 
me  marqua  de  jour  en  jour  plus  de 
tendrefle  ;  je  m'efforçai  à  y  faire  atten- 
tion ,  6c  je  fentis  enfin  que  fon  aaiour 
étpit  un  titre  plus  sûr  que  la  nature  5 
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rï^ais  mes  manières  rcftcrent  froides.  Et 
comme  dès  mon  enfance  elle  avoit  été 
periuadée  que  je  ne  l'aimois  pas,  elle 
crut  du  moins  alors  que  je  Taimois  peu. 
yje  lifois  [qs  penfées  dans  [qs  yeux  ; 
j'étois  quelquefois  tourmentée  des  mien- 
nes à  cet  égard  ;  mais  je  Tétois  toujours 
bien  plus  de  la  fîtuation  où  j'avois  laifle 
ma  tendre  amie.  C  etoit-là  Tobjet  qui 
me  touchoit  le  plus. 

Un  jour  que  j'étoîs  chez  Madame 
deDarferd  ,  Ton  vint  annoncer  le  Mar- 
quis Damonville  ;  je  ne  pus  douter  que 
ce  ne  fût  le  fils  de  mon  amie  ,  car  il 
reflembîoit  à  fa  mère  ;  il  avoit  donc 
quelque  choie  d'aimable  dans  la  phy- 
fionomie.  Je  fentis  une  fecrète  joie  au 
fond  de  mon  cœur  ;  j'ofai  à  peine  le 
fixer;  je  ne  me  trouvois  pas  dans  ma 
fîtuation  ordinaire.  Je  faifois  une  partie 
de  jeu  avec  deux  jolies  femmes  ;  il  vint 
s'aflèoir  à  leur  côté  ,  &  leur  ditplu- 
fieurs  chofes  agréables.  L'embarras  de 
le  regarder  ne.  fit  qu'augmenter  i  il  fe 
pafla  plus  d'un  quart  d'heure,  fans  que 
j'ofafle  lever  les  yeux  fur  lui.  Il  me  prit 
dans  ce  moment,  pour  une  de  ces  femmes 
qui  ne  font  occupées  que  du  jeu  ;  cette 
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opinion  ne  lui  en  donna  pas  une  fort 
avantageufe  de  mon  efprit.  Je  crois  que 
cela  auroit  duré  toute  la  folrée,  fi  le 
Marquis  n'eût  faifi  Toccafion  de  m'a- 
drefler  la  parole  fur  ma  manière  de 
jouer.  Je  fus  forcée  de  Tenvifager  pouc 
répondre  ,  mais  je  baiflTai  les  yeux  tout 
de  fuite.  J'entendis  qu'il  demandoit  tout 
bas  à  une  de  ces  Dames,  s'il  y  avoit 
long-temps  que  j'étois  dans  le  monde, 
&  il  ajouta  que  je  paroiffois  fort  ti- 
mide. Cette  Dame  ,  voulant  plaifantei! 
ou  flatter  fon  amour  propre  ,  lui  dit 
qu'elle  ne  m'avoit  jamais  vue  ainfi  ; 
qu'elle  avoit  remarqué  que  c'étoit  de-« 
puis  qu'il  étoit  entré  ,  que  mon  hu- 
meur étoit  changée  i  que  j'étois  char- 
mante ordinairement  ,  &  que  l'air  d*em-i 
barras  quej'avois  Tétonnoit  tout-à  fait; 
Je  ne  pus  entendre  fa  réponfe ,  mais 
j'en  jugeai  par  fon  air.  Il  m'étudîa 
toute  la  foirée;  je  vis  qu*il  remarquoit 
que  ,  caufant  librement  avec  tout  le 
monde  ,  je  n'étois  contrainte  qu'avec 
lui  :  je  vis  même  qu'il  expliquoit  cela 
en  fa  faveur. 

Madame  de  Berville  donnoit  un  fou- 
per  où  nous  étions  invités  j  lorfque  k 
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Marquis  voulut  fe  retirer  ,  elle  le  pria 
de  reûer.  Comme  il  avoit  expliqué  fi 
avantageufement  pour  lui  mon  embar- 
ras ,  il  s'attacha  à  me  faire  fa  cour. 
Je  ne  pouvois    le   regarder  fans  inté- 
rêt :    fans   avoir  tous   les  traits  de  fa 
mère  ,  il  lui  reffembloit,  comme  je  laî 
(dit  ;  il  en  avoit   fur-tout  la  phyfiono- 
jnie  &  les  manières  ,  &  c'étoit  ce  que 
ÎWadameDamonvilIe  avoit  de  charmant. 
Quelquefois  ,  quand    elle  me  parloit, 
|e  voyois  la  fuite  de  fon  difcours  dans 
(qs  yeux.  J'étois  toujours  tentée  d*exa- 
miner  C  la  nature  avoit  auffi  bien  par- 
tagé fon  fils  5  mais  je  n'ofois  le  fixer; 
tout  fembloit  contribuer  à  mon  embar- 
ras. Ma  mère  m'obfervoit ,  &  je  croyois 
remarquer  que  c'étoit  avec  peine  qu'elle 
jne  voyoit  faire  attention  à  lui.  Le  Mar- 
quis alla  caufer  un  inftant   avec  elle; 
je  vis  qu'elle  lui  répondoit  par  mono- 
syllabes. Mon  père   entra  dans  ce  mo- 
mefit;  M,  Damonville  lui  fut  préfenté;  ' 
rien  ne   m'échappa.  Je  remarquai  que 
^les  yeux  de  M.  d'Orvigny  s'animoient: 
il  lui  ferra  la  main  ,  &  l'engagta  à  ve- 
rnir le  voir  pendant  le   féjour  qu'il  fe- 
ifQit  à  Bruxelles,  Le  fouper  le  pafTa  fort 
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agréablement  ;  il  n'y  eut  que  ma  mère 
qui  y  fut  trifte.  J'avoue  que  fa  peine 
détruifoit    mon  plaifir  ;  j'avoue  égale- 
ment qu'elle  étoit  à  plaindre  :  elle  avoit 
toujours  eu    beaucoup   d'amour   pour 
fon    mari  ;  il  ne  l'avoit  jamais  payée 
que  de   froideur  ^  elle   voyoit  devant 
elle  un  objet  qui  lui  rappelloit  tout  ce 
qu'elle  av^^it  eu  à  foufFrir  :   ces  fitua- 
tions  fe  font  fentir  à  tout   le  mônde^ 
Elle  &C  moi,  nous  avions  fans  celle  les 
yeux  fur  M.  d'Orvigny  ;  nous  exami- 
nions ce  qui  fe  paflbit  en  lui.  J'aurois 
bien  voulu  qu'il  m'eût  été  poffible  de 
lui  dire  de  s'obferver ,  mais  j'étois  con- 
damnée à  me   taire.   Pour  adoucir  la 
peine  de  ma   mère ,  je  ne  parlai   plus 
au  Marquis  ;  &  lorfqu'il  me   porta  la 
parole  ,  j'affcftai  de    lui  faire  des  ré- 
ponfes  très- courtes.  Je  crus  que  lorC 
que  nous    ferions    de  retour  ,  elle  me 
•    parleroit  de  lui  ^   mais  elle  garda  le  (î- 
lence  ,  &  j'en  fus  charmée.  Le  lende- 
main mon  père  mç  dit  :  ::^  M.  Damon- 
ville  n'a  que  fort  peu  de  temps  à  refter  à 
Bruxelles  -,  je  crois  qu'il  doit  venir  nous 
voir ,  &  je  voudrois  qu'on  lui  fît  ami- 
tié =.  Je  lui   répondis   qu'il  ne  me 
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feroit  pas  difficile  de  lui  obéir  ;  àc  Ra- 
joutai un  éloge  afl'ez  flatteur  pour  le 
Marquis,  Ma  mère  entra  ,  &  je  parlai 
d'autre  chofe.  Madame   Dorvalle  vint 
deux  Jours  après  au  logis  ;  &  me  dit  : 
t=  Savez-vous  que  vous  avez  fait  l'au-r 
tre  jour  une  conquête  charmante?  M. 
Damonville  ne  fait  que  parler  de  vous=:. 
Cette  Dame    étoit  un  peu  étourdie  , 
&   c'eft  le  feul  défaut  que    je  lui  aie 
jamais  connu.  Sondifçours  me  fit  trem- 
bler ;  car   fî    ma    mère  eût  été    pré- 
fente ,  elle  auroit  parlé  avec  la  même 
îndifcrétion.  Je  lui  répondis  que  jede- 
vois  la  conquête  dont  elle  me  félicitoit  , 
à  l'éloge  qu'elle  avoit  fait  de  moi.  =11 
eft  vrai ,  reprit -elle  en   fouriant,  que 
j'ai   affez   bien   traité  votre  chapitre  ^ 
mais  ne  parlons  point  de  cela  ;  le  Mar* 
quis  craint  de  voù$  déplaire  en  fe  fai- 
fant  préfenter  chez  vous  :  il  m'a  priée 
de  vous  Tamçner  ;  mais  je  n'y  confen- 
tirai  pas  que   vous  ne  me  le  permet- 
tiez particulièrement  ==.  Je  lui  dis  que 
Ton  n'avoit  jamais   pris   de  femblables 
précautions  pour  introduire  quelqu'un 
chez  mon  père  ;  qu'un   homme  comme 
le  Marquis  étoit  fait  pour    être  biea 
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reçu  par  -  tout.  ==  Eh  bien  ,  puifque 
cela  eft  ainfî,  dit  Madame  Dorvaîle  ,  je 
vous  le  préfenterai  demain  =.  J'atten- 
dis ce  lendemain  avec  la  dernière  im- 
patience ;  le  Marquis  nous  fit  une  vi- 
fite  aflez  longue  ;  il  parla  moins  que 
la  première  fois  :  fon  ton  ,  qui  n'avoit 
annoncé  d'abord  que  de  la  galanterie  , 
n'étoit  plus  le  même.  Il  fembloit  in- 
quiet :  je  m'apperçus  qu'il  s'obfervoit 
devant  mes  parens  ,  &  qu'il  ne  me 
parloit  qu'à  la  dérobée.  Lorsqu'il  prit 
congé  y  il  jeta  fur  moi  un  regard  ti- 
mide ,  où  je  crus  obferver  les  mêmes 
marques  de  tendreflè  qu^  fa  mère  m'a- 
voit  mille  fois  données.  Cette  tendre 
amie  m'avoit  fi  bien  peint  l'amour  ,  que 
je  ne  pus  m'y  tromper.  Je  m'apperçus 
que  les  mouvemens  tendres  que  fon 
fils  me  faifoit  éprouver,  ne  refïèmbloient 
pas  à  l'amitié  que  j'avois  pour  elle. 
Je  rencontrai  M.  Damonville  dans  toutes 
ks  maifons  où  j'allois  ;  mais  j'étois 
toujours  fi  obfervée  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  de  me  dire  un  mot.  Un  jour  il 
vint  au  logis  ,  j'étois  feule  ;  ma  mère 
étoit  allée  voir  une  de  fes  amies  qui 
çtoit  malade  ;  M,  Damonville   parut 
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d'abord  fort  embarrafTé  ;  mon  accueîî 
le  raflara.  Il  me  dit  qu'il  étoit  toujours 
venu  au  logis  en  tremblant  ;  que  le 
premier  jour  qu*ii  m'avoit  vue,  il  avoit 
ignoré  qui  j'étoisj  mais  qu'en  me  quit- 
tant il  Tavoit  appris,  êcqu'aifément- 
îl  avoit  penfé  que  Tair  d'embarras  que 
j'avois  eu  avec  lui  étoit  fans  doute  une 
marque  de  répugnance  à  le  voir  j  qu'il 
favoit  que  ma  mère  n'aimoit  pas  la 
fîenne  ,  &  que  par  tendrefle  pour  cette 
mère  je  le  haïflbis  peut-être.  En  pro- 
nonçant ces  mots ,  fon  vifage  fe  cou- 
vrit d*une  pâleur,  qui  m'effraya  au  point 
que,  ne  lâchant  ce  que  je  faifois  ,  je 
lui  plia  ia  maî'fn  =^  RaîTure2  =  vous  ^ 
Monfîeur  ,  lui  dis -je  -,  j'adore  votre 
mère  :  c'eft  elle  qui  m'a  élevée  ;. que 
ne  lui  dois  -  je  point.  .  .  .  =  ?  Je  lui 
racontai  la  façon  dont  elle  étoit  venue 
dans  mon  Couvent  ,  &  comment  j'a- 
voîs  vécu  avec  elle.  A  peine  avois-je 
fini  que  mon  père  emra.  Il  lui  fit  mille 
amitiés  ^  &c  lui  reprocha  fon  peu  d'em- 
preffement  à  nous  venir  vair.  Le  Mar- 
quis lui  dit  que  la  crainte  de  fe  ren- 
dre importun  par  fes  alTîduités  ,  Ta- 
voit  empêché  de  multiplier  fes  vifites. 


DES  ROMANS.         117 

tes  En  ce  cas ,  lui  dit  le  Comte  ,  je 
vous  prie  de  venir  diner  chez  moi  cha- 
que fois  que  vous  ne  ferez  pas  enga- 
gé 5=3.  H  lui  répondit  en  me  regar- 
dant ;=  Si  je  me  confukois  ,  je  ne 
le  ferois  jamais  =.  Je  vis  bien  ,  ce  jour- 
là,  que  mon  père  avoit  aimé  Madame 
DamonviUe,  Avec  quelle  tendrefle  il 
le  regardoit  !  avec  quel  plaiiîr  il  écou- 
toit  fes  moindres  difcours  !  J'étois  pré- 
fente, &  il  n'ofoit  fe  livrer  à  fon  ami- 
tié 5   mais  la   contrainte  le  trahifToit. 

Le  Marquis  ne  fortit  que  lorfque 
ma  mère  fut  arrivée.  Après  fon  dé- 
part, je  fis  des  réflexions  bien  terribles 
fur  ma  fituation  :  je  la  comparois  aux 
malheurs  de  mon  amie  ;  j'étois  encore 
plus  malheureufe  qu'elle  ;  elle  avoit 
joui  pendant  quelque  temps  deTillufioa 
du  bonheur  ,  &  je  connoiffois  tous 
mes  maux  fans  pouvoir  les  adoucir  pat 
l'efpérance.  Quelle  trifte  deftinée  fem- 
ble  réfervée  aux  coeurs  fenfibles  !  Cette 
nouvelle  réflexion  m'accabb  aujour- 
d'hui. A  peine- avois-je  atteint  l'âge 
de  raifon  ,  que  je  fus  tourmentée  en 
partageant  les  maux  d'une  amie  -,  je 
m'éloignai  d'elle  ,  je  fus  plus  malheu- 
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reufe  en  ignorant  fon  fort  ;  l'exemple 
de  fes  malheurs  d>2Voit  me  préferver  de 
l'amouîp  &  j'éprouve  le  contraire.  Cette 
amie  a  un  fils  charmant  qui  prend 
inon  embarras  pour  de  la  paflîon  *,  il 
Kie  diftingue,  il  s'attache  à  moi:  tout 
contribue  à  me  donner  de  la  foiblefT^. 
Je  me  feroîs  fans  doute  défendue  de 
fes  charmes  extérieurs,  mais  il  a  mille 
expreffions  de  fa  mère  ,  je  me  per- 
fuade  qu'il  en  a  auffi  les  vertus  :  je 
vois  trop  que  je  l'aime  fans  le  bien 
connoître  ,  que  je  lui  ai  infpiré  des  ku" 
tîmens  tendres,  &  que  je  dois  à  jamais 
lui  cacher  les  miens.  M.  d'Orvigny  a 
totalement  dérangé  (qs  affaires  ;  il  ne 
lui  refte  que  fort  peu  de  biens  ,  &  il 
ne  fouticnt  fon  état  que  par  les  bien- 
faits de  Taugufte  Souveraine  à  qui  il 
a  dévoué  fa  vie.  Voyez  ,  Monfîeur , 
fi  je  puis  nourrir  un  amour  que  le  de- 
voir ,  la  bienféance  ,  la  reconnoifTance 
m'obligent  de  combattre.  M.  Damon- 
ville  eft  fort  riche  ;  il  me  jure  qu'il 
m'adore ,  qu'il  eft  enchanté  de  me  voir 
fans  fortune  ,  qu'il  delireroit  que  je 
tinfTetout  mon  bonheur  de  fon  amour: 
puis  je  écoutçr  tout  cela  fans  foiblefie? 
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iDieu  !   qu'il  m'en  coûte,  quand  il  efi: 
auprès  de  moi ,  de  lui  marquer  de  Tin- 
différence  1  Toutes  les  (ituations  me  font 
affreufes  5  je  voudrois  n'être  pas  aimée; 
&  quand  je  penfe  à  la  conduite  de  mon 
père  avec  Madame  Damonville ,  je  crains 
que  fon  amour  ne  foit  pas  affez  conf- 
iant. D'autres  fois  je  me  dis  :  Quoi  ! 
j'irois  accepter   les  biens  d'une  famille 
que-  mon  père  a  tant  offenfée  ?  non  ,  je 
n'y  confentirai   jamais.    Vous  favez  , 
Mon{ieur,la  fête  que  donna  ces  jours 
paffés  M.  de  Dorvalle  à  fa  campagne  ? 
«h  bien ,  ce   bal  où  vous  crûtes   que 
j'avois  eu  bien  du  plaifir,  fut  un  fujet 
continuel  pour  moi  de  peine  &  de  con- 
trainte. Après  avoir  danfé  ,  j'allai  pren- 
dre Tair   fur  la  terrafle   ;   à  peine  y 
étois-je  aflîfe  ,  que  je  vis  un  mafque  à 
mes  pieds  :  c'étoit  M.  Damonville  ;  il 
venoit,  me  di(oit-il  j»  m'importuner  pouc 
la  dernière  fois.  Ah  !  Monfieur ,  quel 
moment  1  il  me  demandoit  pardon  des 
torts    que  mon  père  avoit    eus  avec 
fa  mère,  iltrembloit  que  cet  exemple  ne 
me  fît  douter  de  fon  amour.  =  Vous  ne 
me  répon  dez  pas ,  me  dit-il  enfin  ?  Hélas  ! 
votre  çceur  eft  peut-être  à  un  autre=! 

Fv 
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J'avois  mis  mon  mafque  pour  cacher 
ines  larmes  ,  mais  je  ne  pus  foutenic 
ridée  que  renfermoit  cette  queftion. 
Je  découvris  mon  vifage.  =  A.h!  Mon- 
iieur ,  pouvez-vous  me  foupçonner  =p  ?..# 
Je  fus  au  déiefpoir  de  lui  avoir  mon- 
tré ma  foiblefle  par  ces  mots  ;  je  ré- 
parai ma  faute  en  lui  difant  :  =  Je 
vous  aflure  que  je  n'aime  rien,  =  Vous 
n'aimez  rien  ,  Mademoifelle  ,  &  vous 
pleurez  ?  Ce  n'efl:  donc  que  de  la  pitié 
que  vous  avez  pour  moi  :  eh  bien  ^  je 
Vous  délivrerai  dun  objet  qui  vous 
importune  ;  la  mort  eft  Tunique  remède 
que  je  puifle  trouver  à  mes  maux  .  • .  =. 
Énfuitefe  radouciflant:  =  Quoi  !  Julie, 
vous  avez  tendrement  aimé  ma  mère, 
&  vous  voulez  faire  mourir  fon  fils  • .  .-=! 
J'apperçus  quelqu'un  ;  je  le  priai  de  fe 
lever  \  il  me  demanda  vivement  la  per- 
miflion  de  m'écrire.  Dans  le  trouble  ou 
j'étois  ,  je  la  lui  accordai.  Je  rentrai 
mafquée  dans  la  falle  du  bal.  M.  Da- 
ïnonville  alla  changer  de.déguifement , 
^  il  revint  auprès  de  moi  :  il  me  de- 
nia^nda  pardon  de  m'avoir  parlé  de  fa 
paflion  avec  trop  de  violence ,  il  crai- 
gnoit  de  m  avoir  ofFen(ee*==  Vous  mV- 
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Vez  feulement  chagrinée  ,  Monfieur  , 
lui  dis-je  ,  car  le  fils  de  mon  amie  ne 
m'ofïenfera  jamais.  =  Ah  l  Mademoi- 
felle ,  vous  voudrez  donc  toujours  que 
je  doive  vos  bontés  à  Tamitié  que  vous 
avez  pour  ma  nière  .  .  ,  =  ?  Il  palTa 
tout  le  temps  du  bal  à  me  faire  les 
proteftations  les  plus  tendres.  II  vint 
le  lendemain  au  logis  ;  il  ne  put  trouver 
le  temps  de  me  dire  un  mot ,  &  il  me 
fit  parvenir  cette  lettre. 

Lettre  de  M,  LyamonvilU  à  Madcmo'ifalU 
d'Orvigny. 

Mademoiselle^ 

Je  ne  me  fuis  que  trop  apperçu  de- 
votre  IndifFépsnce;  mon  amour  vous  eft 
à  charge  :  le  Ciel  m'efi:  témoin  que^^ 
je  voulois  le  faire  fervir  à"  votre  bon- 
heur, &  il  ne  vous  caufe  que  des  cha- 
grins !  Ah  r  charmante  Julie  ,  falTé 
le  Ciel  que  le  mortel  qui  aura  le 
bonheur  de  vous  plaire,  ait  pour  vous- 
lé  même  amour  que  je  conferve- 
rai  toute  nia  vie  1  Mademoifelle,  vouS' 
ne  pouvez  aimer  un  homme  qui  vous^ 

Fvi. 
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«dore,  &  vous  choKîrez  peut-être  un 
époux  qui  ne  faura  pas  comme  moi 
fentir  tout  ce  que  v@us  méritez.  Voyez 
â  quel  point  je  vous  aime  :]q  fuisafkz 
délicat  pour  craindre  que  celui  qui 
vous  pofledera ,  ne  faflfe  pas  votre  bon- 
heur ;  je  ne  vois  que  ce  tourment  à 
iajouter  à  mes  maux.  Je  n'ofe  vous  de- 
mander une  réponfe  *,  mon  fort  eft  déci- 
dé. Je  pars  pour  aller  dire  un  éternel 
adieu  à  ma  mère,  &  j*efpère  au  moins 
que  vous  vous  attendrirez  en  apprenant 
à  quel  point  ma  paffion  m'aura  rendu 
malheureux.  Souvenez  vous  quelque- 
fois ,  cruelle  Julie  ,  qu'il  exifte  un 
homme  qui  n'eft  occupé  que  de  vous> 
qui  refpeéte  &  qui  chérit  la  fource  de 
fes  maux. 

Le  Marquis  Damonville. 

Il  y  a  deux  jours,  Monfieur,  que 
fai  reçu  cette  fatale  lettre  :  depuis  ce 
moment ,  je  ne  fuis  plus  à  moi.  Que 
veut  donc  le  Marquis  ?  à  quoi  penfe  t  il } 
je  le  plaindrai  fans  doute,  s'il  eft  mal- 
heureux ;  mais  dois-je  m'autorifer  de 
cette  pitié  pour  confentir? ....  Ah  ! 
Monfieur  ,  dites-moi  ce  que  je  ûqïs 
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faire,  informez  vous  de  ce  que  va  de- 
venir cet  extravagant.  Depuis  ce  jour 
je  ne  Tai  rencontré  nulle  part;  &  pour 
comble  de  maux^  Madame  de  Dorvalle 
m'a  demandée  hier  à  ma  mère  pour  m'em- 
mener  à  fa  campagne.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu'pour  mV  oppofer  ;  mes  raifons  ont 
été  trouvées  mauvaifes ,  ôc  il  a  été  décidé 
que  je  partirois  la  femaine  prochaine  : 
nous  n'avons  plus  que  trois  jours.  Dieu! 
je  tremble  pour  le  Marquis,  &  pour 
moi-même  ;  vous  aimez  mon  amie  , 
Monfieur ,  allez  trouver  fon  fils,  faites- 
lui  entendre  raifon;  cachez  lui  fur-tout 
que  je  l'aime ,  &  tâchez  d  adoucir  fes 
peines.  Je  partirai  dans  trois  jours  : 
comment  avoir  vos  réponfes  ?  ayez  pitié 
de  moi;  &  quelque  part  que  je  fois, 
faites-moi  tenir  vos  lettres.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage ,  je  fuis  acca^ 
blée. 


^^ 
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SECONDE    PARTIE. 

Lettre  de   M,  de  .  .  .^  à   MadcmoifilU 
d'Oryignj, 

lADEMOlSELLE, 

J'approuve  votre délicatefre,nit?îg 
mon  (ufFrage  a  des  bornes.  Vous  avez 
fait  ce  que  vous  deviez  jufqu'à  préfent; 
il  eft  néceffaire  que  vous  commenciez 
à  m.2ttre  un  terme  à  la  févérité  de  vor 
principes.  Je  fuis  on  ne  peut  pas  plus 
flatté  *dci  la  confiance  que  vous  avez 
en  moi  ;  mais  je  placerai  ma  reconnolf- 
fance  à  vous  donner  des  confeils  utiles. 
Il  ne  faut  jamais  faire  un  fupplice  du 
devoir;  Ton  doit  favoir  dans  Toccafion 
concilier  les  chofes  les  plus  oppofées: 
c'efi:  ce  que  votre  peu  d'expérience  ne 
vous  a  pas  appris.  Ne  vous  refufez  pas 
à  ce  que  je  veux  faire.  Je  fuis  capable 
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de  refpeder  vos  volontés  dans  tous  les 
temps  ,  niais  je  me  vois  aujourd'hui 
obligé  de  me  refufer  à  les  fuivre.  Le 
Marquis  eft  parti  ;  il  doit  ,  me  dites- 
vous  5  aller  dire  adieu  à  fa  mère  avant 
que  de  prendre  un  parti  violent  !  il 
trouvera  chez  elle  le  remède  à  fes 
mauxi  je  faurai  le  lui  faire  trouver. 
Je  viens  d'écrire  à  Madame  Damon- 
ville  ,  &  lui  envoie  ce  que  vous  m'avez 
écrit.  Vous  devez  deviner  ce  que  je 
ne  vous  dis  pas ,  &  me  pardonner  ce  que 
j'ofe  vous  dire.  Je  n'attendrai  pas  que 
Monfieur  votre  pèrefoit  de  retour  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  pour  agir  auprès  de  lui. 
Je  ne  fais  point  différer,  lorfqa'il  s'agit 
d'être  utile  à  une  perfonne  qui  mérite 
auflî  bien  d'être  fervie  que  vous.  Adieu , 
Mademoifelle;  comptez  fur  tout  mon 
zèle  ;  il  vous  eft  acquis  par  le  droit 
inconteftable  du  mérite  ,  &  de  la 
beauté. 

J'ai   rhonneur  d'être  ^  &c. 

-•  \ 

Lattre  d'Z  Julie  â  M,  dc^  ,  •  . 

•  »  4  ♦  ■  -  ■ 
Ah  !  MQiiôeur  y  qxi'avez-vous  fait  ? 
vous   me  demandez  dî^s  permilïions  ^ 
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&  vous  agiflez  fans  les  obtenir»  Je  fens 
que  la  réuflite  de  votre  démarche  aiïli- 
reroit  mon  bonheur,  mais  longez-vous 
quelle  eft  ma  fituation  ?  mon  père  lui-, 
même  ne  rougira  t-iî  pas  de  donner  fa 
iîlle^  fans  biens  ,  au  fils  d'une  femme 
avec  qui  il  a  refufé  de  partager  foti 
fort  ?  Qu'avez -vous  fait,  Monfieur  ? 
f  aimerois  mieux  vivre  malheureufe,  que 
d'expofer  M*  d'Orvigny  au  moindre  re- 
gret; comment  prendra  t- il  ma  démar- 
che? ne  me  reprochera  t-il  pas  de  lui 
avoir  caché  une  chofe  qu'il  devoit  fa- 
voir  le  premier  ?  Voyez  comme  vous 
vous  êtes  conduit  ,  &  combien  peu 
vous  m'avez  ménagée  !  Je  vous  em- 
ploie pour  confoler  un  homme  que  je 
rends  malheureux  malgré  moi;  &  vous 
faites  des  démarches  qui  vont  peut-être 
me  couvrir  de  confufion.  Quoi  qu'il  ea 
foit ,  quand  vous  travaillez  à  mon  bon- 
heur ,  je  dois  vous  épargner  les  repro- 
ches. Je  pars  cet  après-dîné  ,  donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  \  je  vous  abandonne 
Kion  fort,  puifqu'il  n'eft  plus  temps  de; 
remédier  à  ce  que  vous  avez  fait» 
J'ai  rhonneur  d'être  ^  &ç» 
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Lettre  de  M,  de  .  ,  ,  à  Julie. 

Je  vous  envoie  la  réponfe  que  rrïe 
fait  Madame  Damonville.  Voyez ,  Ma- 
c)emoîfelIe  ,  fi  vous  pouvez  vous  refufer 
â  fon  bonheur.  II  me  femble  que  le  Ciel 
vous  a  Fait  naître  pour  réparer  les  torts 
de  votre  père.    * 

Lettre  de  Madame  Damonville  à  M,  de.,,0 

Je  fuis  faite  pour  les  événemensi 
imprévus.  Accoutumée  aux  coups  de 
lïnfortune  ,  je  ne  Tétois  pas  aux  fa- 
veurs du  fort.  Mais  ma  Julie  ne  s'eft- 
elle  pas  trompée  ?  eft-il  vrai  qu'elle 
aime  mon  fils  ?  Je  crains  qu'elle  n'ait 
confondu  la  pitié  avec  Tamour.  Si  ce 
qu'elle  dit  exitte  ,  que  de  perfonnes 
vont  être  heureufes!  je  tiendrai  du  ha- 
fard  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  obtenir 
de  mes  foins.  Combien  de  fois  ne  me 
fuis-je  pas  dit  :  Si  mon  fils  la  voyoit,  il 
l'adoreroit;  elle  ne  peut  plus  m  appar- 
tenir par  le  fang  :  que  ne  peut-elle  du 
moins  m'appartenir  par  l'amour  de  mon 
fils?  Je  me  fuis  toujours  refufée,  par 
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raifon  ,  à  préparer  cet  événement*  Ma- 
demôifelle  d*Ûrvigny  m*a  fouvent  de- 
mandé à  voir  mon  fils  \  fans  lui  dire 
mes  raifons ,  j©  me  fuis  toiijours  op- 
pofée  à  fes  vœux  :  aurois-je  voulu  faire 
lervir  mon  enfant  d^inflrument  à  m«s 
foibleffes  ?  Que  de  combats  n'ai-je  pas 
eus  à  éprouver  !  Le  Ciel  m'a  donné  la 
force  de  les  furmonter,  &  ce  qui  ar- 
rive eft  peut-ctre  une  récompenfe  de 
mon  courage.  J'ai  fouffert  tous  les  tour- 
mens  imaginables  ,  &  je  vais  fansdoijte 
en  être  délivrée»  Malgré  ramitié  que  j'ai 
pour  mon  fils,  j'ai  toujours  fenti  que 
je  ne  le  tenois  pas  de  l'amouc;  il  dé- 
pend de  ma  Julie  de  me  le  rendre  bier> 
cher  :  elle  ajoutera  à  lamitié  que  j'ai 
pour  lui,  un  intérêt  encore  plus  tendre. 
Faites-lui  lire  ma  lettre  ,  Monueur  ; 
elle  devinera  ce  que  je  ne  puis  ex- 
primer. 

SuUe  de  la  Lettre  de  M»  de^  •  »  . 

Vous  voyez  ,  Mademoifetle  ,  que 
votre  délicatefle  feroit  mal  entendue  ^ 
fi  vous  vous  refufiez  au  bonheur  d'une 
femme  qui  vous  aime  avec  autant  da 
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tendrefTe  :  c*eft  alors  qu^elle  auroît  lieu 
d*abhôrrer  votre  famille.  Il  fembleroit 
quê  vous  n*âvez  tous  exlft^  que  pour 
faire  fon  malheur.  Je  viens  d'écrire  à 
M.  votre  père ,  &  je  lui  envoie  une 
copie  de  la  lettre  de  Madame  Damon- 
ville.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 
qui  peut  arriver  ;  ôc  repofez-vous  fut 
les  foins  d'un  ami ,  qui  s'eftime  trop 
heureux  de  pouvoir  contribuer  à  vous 
rendre  heureufe. 

Lettre  Je  M.  de  ^  .  .a  Juûcé 

Quel  coatre-temps  ,  Mademoifelle  ! 
je  (uiv  forcé  ds  partir  pour  iSç^nçy  ;^  la 
fuccc  (ïion  de  ma  tante  exige  que  je  m*y 
rende.  Je  vous  envoie  la  réponfe  de 
M.  votre  père  pour  vous  contoler  dé 
mon  abfence.  Je  vais  voir  votre  amie  3 
&  i'efpère  que  fi  cette  fois  vous  me 
défendez  de  dire  à  fort  fik  que  vous 
l'aimez  ,  ce  fera  pour  vous  réferver  le 
plaifir  de  le  lui  dire  vous-même.  L'on 
m'apporte  des  lettres  de  Madame  Da« 
monville,  où  il  y  en  a  une  pour  vousj 
Je  vous  laifleaffez  d'occupation.  Comme 
des  trois  que  je  vous  envoie,  la  mienne 
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vous  fera  la  moins  intcreiTante ,  je  m'y 
borne  à  vous  prier  de  m'inftruire  de 
ce  qui  vous  arrivera.  Vous  n'allez  plus 
avoir  befoin  de  moi,  &  je  crois  que 
dans  quelques  jours  cet  homme  que 
Ton  ne  vouloit  pas  aimer  ^  ne  vous 
laifTera  pas  le  temps  de  m'apprendre  les 
progrès  de  Ton  bonheur  ôc  de  votre 
tendreffe.  Que  ne  puis-je  être  témoin 
de  l'un  &  de  l'autre  ! 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c, 

Leitre  de  M.  dOrvigny  à  M*  de,  .H 

Il  n*étoît  pas  néceflaîre  que  j'apprifli 
le  nouveau  trait  de  Madame  Damon- 
ville  pour  me  fentir  confondu.  Que  j'aî 
payé  cher  un  inftant  d'ambition  !  j'aban- 
donnai une  femme  qui  pouvoit  faire 
mon  bonheur ,  pour  courir  après  des 
biens  qui  m'ont  rendu  trop  à  plaindre. 
J'ai  époufé  une  perfonne  qui  m'étoît 
indifférente;  &  pour  comble  de  maux, 
j*ai  trouvé  cette  perfonne  remplie  pour 
moi  de  l'amour  le  plus  tendre.  Que  de 
remords  ne  m'ont  pas  agité  tous  les 
jours!  Je  fentois  que  Madame  d'Orvi- 
gny  méritoit  d'être  adorée  i  &  malgré 


H    lHllirÉ<IMia<— MÉMÉf^ 


DES  ROMANS.         141 

mes  effbrts ,  je  ne  pouvois  Taimer.  D'un 
autre  côté  ,  j'éprouvois  toutes  les  in- 
quiétudes d'un  amour  mal  éteint.  Ah  ! 
Madame  Damonville ,  vous  n'avez  été 
que  trop  vengée  ;  j'accepte  vos  biens 
pour  mon  enfant,  fans  craindre  que  cet 
effort  ajoutç  à  mon  humiliation  :  il  y 
a  long-temps  que  je  rougis  ,  que  jç 
m'abhorre  ,  &  que  je  fens  que  votre 
belle  ame  n'étoit  pas  faite  pour  la 
mienne.  .  .  .  Sans  ma  confufion,  qu'il 
me  feroic  doux  de  tenir  mon  bonheut 
des  mains  de  cette  femme  adorable  !  Elle 
demande  ma  fille  !  elle  eft  à  elle  fans 
doute;  je  fuis  honteux  de  la  lui  don-: 
ner  auffi  dépourvue  des  biens  de  la 
fortune:  mais  l'époux  qu'elle  aura  l'a- 
dore ;  il  eft  le  fils  de  Madame  Damon-»- 
ville;  il  fait,  comme  elle,  connoître  le 
prix  du  vrai  bonheur,  6c  il  jouira  d'un 
bien  que  je  n'ai  pas  fu  apprécier.  Jç 
m'apperçois  ,  mon  cher  ami  ,  que  jç 
fuis  fort  troublé  en  écrivant  cette  lettre. 
Il  n'importe  ;  vous  l'enverrez  à  Ma- 
dame Damonville  :  je  n'oferois  jamais 
lui  écrire  diredement.  Je  compte  arri- 
ver à  Bruxelles  dans  deux  jours  ;  je 
fens  qu'il  faudra  que  je  prenne  des  pré- 
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cautions  pour  préparer  Madame  d'Or- 
vigny  à  cet  événement.  Adieu  ,  cher 
ami  ;  je  ne  fuis  pas  allez  à  moi  pour 
trouver  des  termes  qui  vous  expriment 
ma  reconnoiffance. 

J  ai  rhonneur  d'être,  &c. 

Lettre  de  Madame  Damonville  à  Julie. 

Quoi  !  ma  chère  Julie  ,  vous  con- 
noiflîez  un  remède  à.  mes  maux  ,  & 
vous  différiez  de  le  mettre  en  ufage  î 
Ceft  avec  moi  que  vous  vous  piquez 
de  délicatefle ,  &  que  vous  voulez  faire 
affaut  de  fentimens  !  Jai  pétri  ton 
cœur  3  ma  chère  enfant  ;  laifle  -  moi 
lui  donner  la  forme  que  je  veux  qu'il 
prenne.  Savez -vous  ,  petite  fille,  que 
vous  avez  failli  de  faire  mourir  mon 
lils  !  Il  efl  tombé  malade  à  douze  lieues 
de  Nancy  ;  ion  Valet-de  chambre  me 
Ta  fait  favoir  :  j'ai  été  le  rejoindre  fur- 
ie-champ ;  il  avoit  une  fièvre  horrible; 
&  dans  le  tranfport  qu'elle  lui  caufoit, 
il  ne  faifoit  que  parler  de  Julie.  Je  de- 
maridai  à  Tes  gens  s'ilfavoient  ce  qu'il 
vouloit  dire  ;  ils  m'apprirent  qu'il  avoit 
été  fouvent  chez  votre  père  y  &  que 
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é*étoit  fans  doute  de  vous  qu'il  vou- 
loit  parler.  Je  vous  avoue  ,  ina  chère 
petfte  amie,  que  je  trouvoîs  de  lacon- 
lolation  dans  les  peines  mêmes  de  mon 
fils.  Il  refta  quatre  jours  dans  cet  état. 
Je  reçus  les  lettres  de  M.  de  . , ,  ;  elles 
rendirent  la  vie  à  mon  fils ,  &  la  tran-» 
quillité  à  fa  mère.  Il  vouloit  vous  écrire 
tout  de  fuite,  je  l'en  ai  empêché.  .  .  . 
Je  fens  que  nous  devons  beaucoup  de 
ménagement  à  Madame  d'Orvigny  dans 
cette  affaire  ,  &  j'ai  confeillé  au  Mar- 
quis de  s'adrefler  d'abord  à  elle.  Dans 
d'autres  circonftances  j'aurois  fait  ces 
démarches  moi  -  même  :  mais  je  crain- 
drois  de  lui  caufer  de  la  peine  ;  elle 
connoît  mon  fils ,  &  recevra  fes  lettres. 
avec  moins  de  répugnance.  Je  t'avoue 
que  je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude  fuc 
le  parti  qu'elle  prendra.  J'efpère  cepen- 
dant que  je  te  verrai  bientôt  ma  fille. 
En  attendant ,  fois  toujours  aflurée  de 
ma  tendreflè. 
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■Lettre  de  M.,  DamonyilU  à  Julie. 

Mademoiselle, 

Ma  mère  me  défend  de  vous  écrire  ! 
mais  comment  lui  obéir  ?  Que  vous 
me  donnez  d'horreur  pour  ma  fortune, 
puifque  c'eft  elle  qui  vous  fait  éprou- 
ver de  la  répugnance  à  couronner  mes 
vœux  \  Eft-il  poflible  que  vous  m'ai- 
miez ,  &  qu'il  y  ait  quelque  chofe  qui 
vous  occupe  plus  que  mon  amour  ? 
Dieu  !  que  je  fuis  malheureux  d*avoir 
des  biens  ,  puifqu'ils  vous  font  éprou- 
ver des  combats!  Mais,  Mademoifelle, 
devez -vous  entrer  dans  ces  détails  ? 
n^êtes-vous  pas  faite  pour  tous  les 
avantages  .  •  .  ?  Que  vous  m'humi- 
liez par  tant  de  noblefle  î  je  fens  que 
cette  inégalité  de  fortune  qui  vous 
arrête  ^fk  trop  réparée  par  la  fupé- 
riorité  de  vos  vertus  ,  &  que  c*eft  à 
moi  de  rougir.  Quand  je  commençai 
à  vous  connoître,  je  crus  pouvoir  flat- 
ter vos  vœux  en  vous  offrant  m.a  main; 
aujourd'hui  que  votre  mérite  &  votre 
caractère  fe  font  développés  à  mes  yeux. 
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je  fens  que  vous  m'honorez  en  laccep- 
tant.  Ne  troublez  pornt  le  char.ne  de 
mespenfées;  laiffez-moi  jouir  du  plaifir 
de  vous  avoir  des  obligations.  Ah  î 
Mademoifelle  ,  c'eft  le  moment  de  ma 
vie  le  plus  doux  ,  le  plus  flatteur. 
Madame  Damon ville,  qui  connoît  tout 
le  prix  de  votre  ame  ,  defire  pour  moi 
le  bonheur  que  vous  craignez  de  tenir 
de  ma  tendreffe.  Voulez  vous  refufer  à 
votre  amie  le  bonheur  de  fon  fils?,,. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ,  &  ne  puis 
plus  rien  vous  dire.  J'irai  vous  perfua- 
der  de  l'injurtice  de  vos  craintes,  j'irai 
fixer  des  incertitudes  qui  peut  -  être 
n'exifteroient  pas  fi  vous  m'aimiez  da- 
vantage. Enfin  y  vous  faurez  combien 
je  vous  aime  ,  &  vous  ne  voudrez  pas 
ine  faire  un  fupplics  de  mon  amour. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Lettre  de  Julie  à  Madame  Damonvlllc^ 

Vous  avezraifon  ,  Madame,  je  re- 
connois  mes  torts  ;  oui  ,  je  Cens  qu'il 
eft  doux  de  tenir  tout  de  ce  qu'on  aime  : 
que  puib-je  vous  dire  qui  exprime  ma 
reconnoiffance  ?  Si  vous  étiez  un  homme j> 

Mars  1784^,  G 
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M.  Damonville  auroit  en  vous  un  rival 
bien  dangereux.,  .  .  Mon  père  eft  ici, 
il  a  prévenu  ma  mère.  Quelle  digne 
fejmme  !  elle  a  avoué  à  M.  d'Orvigny 
que  dans  le  commencement  qu'elle  avoit 
vu  le  Marquis  ,  fa  prévention  Tavoit 
empêchée  de  lui  rendre  juftice  ;  mais  que 
peu  à  peu  elle  avoit  remarqué  en  lui  des 
qualités  aimables  Ôc  folides.  Elle  s'étoit 
apperçue  de  (on  penchant  pour  moi  , 
mais  elle  avoit  toujours  cru  que  je  le 
voyois  avec  indifférence.  =  Je  lui  par- 
donne, dit-elle,  de  nous  avoir  trompés=r, 
Enfuite  ,  regardant  mon  père  avec  beau- 
coup de  tendrefle  :  =  Ah!  Monfieur, 
ajoutât  elle  ,  vous  m'avez  toujours  re- 
fuié  le  titre  de  votre  amie  :  ii  depuis 
que  nous  fommes  enfemble ,  vous  m'euf- 
lîez  accordé  votre  confiance,  vous  au-« 
riez  pafTé  des  momens  moins  défagréa- 
bles  fans  doute  ;j'aurois  été  plus  flattée 
de  cette  marque  de  juftice,  que  des  efforts 
que  vous  failiez  pour  me  témoigner  de 
Tamour,  La  mère  du  Marquis  a  dû 
mériter  votre  tendrefTe  ;  je  fens  com- 
bien elle  en  étoit  digne  ,  &  je  ne  puis 
lui  refufer  mon  attachenic'nt.  Allons, 
Monlieur  ,  nous  ne  fommes  plus  dun 
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âge  à  avoir  des  paffions  ;  jouiffbns  main- 
tenant du  bonheur  tranquille  de  lami- 
tié.  .  .  .=.  Elle  n'avoit  pas  achevé  de 
prononcer  ces  mots  ,    que  mon   père 
éroit  à  (es  genoux  :  tout   ce    qu'il  !uî 
dit  ne  peut  fe  rendre  ;  jamais  je  n'en 
perdrai  le fouvenir.  Je  fondis  en  larmes, 
en  voyant  ce  fptftacle  attendriiîanr.  Ma 
mère  me  prit  dans  les  bras ,  &  je  n'en 
fortis  que  pour  paflerdans  ceux  de  mon 
père.  11  fembloit  que  j'c'tois  le  lii^n  qui 
les  unifloit.  Enfin  ,  Madame,  je  ne  puis 
vous  peîndre  cette  fituation  touchante; 
c'eft  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  d'en 
avoir  joui.  Ma  mère  a  reçu  la  lettre  du 
Marquis,  elle  en  eft  enchantée.Pour  moi 
je  n'ai  pu  la  lire  fans  émotion.  Madame 
d'Orvigny  eft  maintenant  occupée  à  y 
répondre  ;  elle  veut  auflî  vous  écrire. 
Madame,  de  vous  prier  de  venir  nous 
joindre.  Comme  le  Marquis  mand^  que 
Me  de  Livry  eft  tout-à-fait  rétabli  5  rien 
ne  pourra   vous    en    empêcher.  Vous 
favez  que  no'  affaires  ne  nous  p^^rmet- 
tentpa?  de  nous  abfenter  ;  fans  quoi  ma 
inère  ne  prendroit  pas  la  liberté  de  vous 
demander  cette  grâce.  Si  vous  n'aviez 
pas  un  fils  s  je  vous  dirois  :  Adieu ,  ma 
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chère  maman.  Mais  je  n  ofe  me  fervir 
de  cette  expreffion  ;  il  y  verroit  trop 
de  tendrefTe  pour  lui.  Eh  bien  ,  adieu , 
ma  tendre  &  bonne  amie.  Si  le  refped 
ne  fe  trouve  pas  dans  ces  termes  fami- 
liers ,  vous  êtes  sûre  au  moins  qu  il  eft 
au  fond  de  mon  coeur. 

Lettre  de  M.  di. . ,  à  Julie. 

Je  vous  annonce,  Medemoîfelle,  une 
bonne  nouvelle;  Madame  Damonville 
eft  partie  cette  nuit  avec  fon  fils  pour 
aller  vous  joindre.  J'ai  foupé  hier  avec 
eux.  Quelle  joie  éclatoit  fur  leur  vifage! 
quelle  tendreffe  ils  ont  l'un  &  Vautre 
pour  vous.  Vous  êtes  bien  digne  de 
ce  fentiment  ;  &  qui  vous  connoît  n'eft 
pas  étonné  qu'on  vous  aime  beaucoup. 
Je  ne  vous  écrirai  que  ce  peu  de  li- 
gnes ;  il  ne  faut  pas  vous  diftraire  dans 
un  moment  auflî  doux, 

Lettte  de  Julie  à  M,  de  .  , . 

Ils  font  arrivés.  Il  me  faudroit  dix 
coeurs  pour  contenir  les  joies  différentes 
que  je  reflens.  Ma  mère  aime  autaqt 
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Madame  Damonville  que  mol  ;  elles  fe 
font  mille  careffes  ;  &  le  Marquis,  qui 
craint  que  je  n'aie  lair  d'une  délaiffée  , 
s'occupe  ,  pendant  ce  temps  ^  à  me  faire 
les  proteftations  les  plus  tendres.  Il 
tourmente  mon  père  pour  l'accéléra- 
tion de  la  cérémonie  -,  je  lui  dis  qu'elle 
ne  fe  fera  pas  fans  votre  préfence  : 
maïs  rien  ne  peut  détruire  fon  obfti- 
nation  ;  le  Comte  l'approuve  ,  &  je  fuis 
feule  de  mon  parti.  L'on  a  fixé  notre 
union  à  quinze  jours  ;  il  vous  feroit 
poffible  d'arriver  avant  ce  temps.  Je 
vous  recommande  de  ne  rien  négliger 
pour  ajouter  à  ma  félicité  le  plaifir  de 
voir  celui  à  qui  je  la  dois. 

Lettre  de  M,  de  ,  . .  à  Julie, 

Je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  fen- 
fible  à  vos  marques  d'amitié  ;  je  ne 
prévois  pas  pouvoir  être  de  retour 
avant  un  mois  :  mais  foyez  perfuadée 
que  vos  fêtts  n'ajouteroient  rien  à  ma 
fatisfaclion.  Il  me  fuffit  de  vous  favoir 
heureufe  ,  &  d'apprendre  de  vous  que 
vous  fêtes  ,  pour  être  heureux  moi- 
même.  Continuez  ,  je   vous  prie  ,   de 

G  iij 
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n'informer  de  vos   plaifîrs  ;  je   ne  fuis 
pas  affez  indifcret  pour  vous  demander 
de  n'en  rien  omettre. 
J'ai  rhonneur  d'être  ^  &c» 

Lmn  de  Julie  à  M,  de  .  .  . 

Je  fuîs  au  comble  de  mes  vœux  :  je 
puis  à  préfent ,  à  jufte  titre  ,  appeller 
Madame  Damonviile  ma  mère.  Mon  nla- 
jiage  s'eft  fait  hier  ;  j  ai  obtenu  que  Ton 
ne  donnât  pas  de  fête  ,  en  forte  que  no- 
tre union  a  été  célébrée  fans  éclat.  Mes 
deux  Oières  (emblent  s'aimer  davan- 
tage chaque  jour.  Mon  père  n*a  plus 
ces  foins  affedés  auprès  de  Madame 
d'Orvigny  ;  je  vois  qu'il  Taime  vérita- 
blement. Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire, 
quand  je  le  vois  avec  Madame  Damon- 
viile. Quelle  différence  de  leur  conver- 
fation  avec  celles  qu'ils  avoient  ,  il  y  a 
vingt  ans  !  Il  me  femble  qu'ils  mettent 
tout  leur  plalfir  à  voir  renaître  leur 
ancien  amufement  dans  leurs  enfans.  Je 
voudrois  que  vous  fuflîez  préfent  pour 
avoir  encore  des  obfervations  à  faire. 
J'efpère  que  j'aurai  bientôt  le  plaifir 
de  vous  voir.  Je  ne  vous  dis  rien  pour 


DES    ROMANS.       iji 

M.  de  Livry  ,  je  lui  écris  par  le  même 
Courier. 

Jairhonneur  d'être,  &c* 

Lettre  de   M,  de  ...  à  Julie^ 

Le  pauvre  Marquis ,  que  Je  le  plains  ! 
il  n'y  a  que  lui  que  vous  ne  trouviez 
pas  digne  de  remarque  ,  car  vous  ne 
me  dites  pas  que  vous  en  aviez  fait 
fur  fon  compte.  Eh  bien  ,  puifque 
vous,  ne  voulez  pas  me  parler  de  lui , 
je  vais  vous  trouver  pour  vous  y  con^ 
tralndre  par  mes  queîlions.  Je  pars  ce 
foir,  &  devinez  avec  qui  :  M.  de  Livry 
veut  abfolument  vous  voir  ;  il  s'eft 
tourmenté  toute  la  femaine  pour  pou- 
voir trouver  un  bijou  que  le  Marquis 
ne  vous  ait  pas  offert  ;  &  n'imaginant 
rien  que  vous  n'euflîez  déjà  ,  il  a  fait 
faire  un  hochet  :  il  eft  de  corail ,  &  les 
grelots  font  entourés  de  diamans.  Je  lui 
ai  reprefenté  que  ce  cadeau  étoit  tout  au 
moins  fuperflu  ,  que  vous  n'étiez  plus 
un  enfant  :  il  m'a  ri  au  nez ,  eame  difant 
que  dans  un  an  il  pourroit  vous  être 
utile.  Ce  mot  m'a  fait  mieux  réfléchir; 
j'ai  fenti  que  fon  préfent  poyvoit  avoic 

Giv 
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quelque  chofe  d augurai;  &  je  me  fuis 
tu  ,  comme  on  faifoit  autrefois  quand 
les  aufpices  avoient  prononcé.  Adieu  , 
IVladame  ;  je  vous  dirois  trop  de  folies 
fî  je  melivrois  au  plaifir  de  vous  entre- 
tenir, dans  la  joie  que  votre  bonheur 
me  caufe.  Jouiffez  de  votre  fort  comme 
je  jouirai  toujours  du  plaifir  d'y  avoir 
contribué. 
J'ai  rhonn«ur  d'être,  &ç» 
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ROMANS 

D'AMOUR. 

LE   BON   HOMME, 

Conte  imprimé  en  ïjj8, 
^ ^j^^/g^im    ., ^, 

%J  N  bon  homme  vîvoit  au  Fauxbourg 
Saint-Marceau,  dans  une  petite  maifori 
aflez  commode ,  où  il  s'étoit  retire  pouc 
ne  pas  entendre  gronder  fa  femme.  En 
y  entrait,  ilavoit  dit  :=  Elle  ne  vien- 
dra pas  mecheiclier  ici  pour  me  tour- 
menter: je  lui  ai  abandonné  les  deux 
tiers  de  mon  revenu  •,  elle  fera  contente 
de  fon  fort  -,  &  ie  bénirai  le  mien,  loia 
d'une  femme  méchante  ,  que  je  ne  puis? 
plus  foufFrir  j  loin  d'un  monde  faux ,  que 
je  n'ai  jamais  aimé  ;  avec  une  fortune 
très-bornée  à  la  vérité  ,  mais  avec  des 
de(îrs  très-modérés  5  je  ferai  heureux; 
je  n'aurai  à  envier  le  iort  de  perfonne, 

Gv 
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^  mes  jours  iront  doucement  aboutir 
à  ce  terme  qui  eft  le  dernier  Se  le  plus 
lieureux  de  nos  jours  =. 

Ces  réflexions  fe  relFentoient  un  peu 
du  chagrin  qu'il  avoit  éprouvé  auprès 
de  fa  femme  ;  car  après  tout ,  il  efi:  fort 
doux  de  vivre  ;  &  pour  être  autorifé  à 
regarder  la  vie  comme  un  malheur  ;, 
il  faut  être  très- malheureux.  Mais  le 
bon  homme  perdit  bientôt  Tes  noires 
idées  dansfa  nouvelle  maifon.  I!  y  a  mille 
plaifîrs  pour  les  bonnes  gens  ;  &c  la 
tranquillité  en  efl  la  fource. 

Il  n'eut  pas  plutôt  mâs  le  pied  dans 
fon  jardin  ,  qu'il  oublia  tousfes  chagrins 
paffés.  =  Ah  !  dit-il  ,  jl  n'y  a  rien  de 
tel  qu'un  jardin  pour  être  heurxeux:  on 
cueille  une  pêche  5  on  coupe  un  raifin  ^ 
on  taille  fa  treille  ,  cette  treille 'dont 
ridée  égale  Thomme  trifte  &  ranime 
rhomme  fatigué.  Il  n'y  a  ni  femme  ni 
enfans  qui  vaillent  cela=. 

Tous  les  matins  ,  à  fix  heures  ,  il 
faifoit  fa  petite  promenade.  Un  ber- 
ceau le  garantiflbit  enfuite  des  ardeurs 
du  foleit  ;  une  vieille  Servante,  ma- 
chine à  fons  bruyans,  lui  apportoit  le 
petit  pain  &  la  demi-bouteille ,  &  pen- 
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dant  qu'il  fe  nourrifloit ,  elle  lui  racon- 
toit  rhiftoire  des  mauvaifes  femmes  du 
quartier.  On  aime  les  hiftoires  ,  quand 
on  a  la  fienne.  Il  interrompoit  quel- 
quefois la  cofrefpondance  des  dents  de 
de  Teftomac ,  pour  refléchir  à  ce  qu'il 
avoit  foufix-Tt  avec  fa  femme. 

Après  le  déjeûner  il  prenoit  un  livre  , 
le  feuilletoit  &  s'endormoit;  il  n'avoit 
jamais  lu  autrement.  Cependant  il  avoit 
de  Tefprit  ;  efprit  naturel,  qui  n'a  pas 
befoin  de  s'infcruire  ,  3c  qui  perdroit  à 
s'étendre, 

î!  rcitrouvôit  la  jeunefle  dans  cet  état 
tranquille  5  &  il  fe  promettoit  d'en  jouir 
long-ten:!ps  ;  mais  Tes  amis ,  qui  n'étoient 
ni  fans  paflions  ni  fans  vices  comme 
lui  5  croyoient  que  c*étoit  un  parti  dé- 
fefpéré  que  d'avoir  quitté  le  monde. 
Ils  venoienî  fouvent  le  vifîter ',  6:  voii- 
loîent ,  par  leurs  importunes  raifons ,  le 
ramener  à  la  Ville.  =  Eh!  mes  amis^ 
que  vous  ai-je  fait,  leur  difoit-il  ?  pour- 
quoi me  contefter  un  bonheur  fi  fen(î- 
ble  ?  Je  vous  allure  que  je  ne  rêve  point , 
que  je  fuis  très-heureux.  =  Mais  votre 
femme,  pcinfez  -  vous  pouvoir  l'aban- 
donner fan?  crime  ?  JU'ave2-vou5  époufée 

G  vj 
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pour  la  fuir  !  =  Je  lai  époufée  pour 
être  heureux;  je  n*ai  jamais  eu  que  ce 
feul  defir  dans  le  monde;  &  c'eft  pour 
cela  que  j'ai  fui  toute  occafion  de  ni'é- 
lever ,  de  m'enrichir  ,  de  me  faire  des 
paffions  ;  je  n'ai  permis  à  mon  cœur 
que  Tamour  ,  ma  femme  n'en  méritoît 
point  5  &  elle  doit  fouffrir  que  je  la 
confonde  avec  les  chofes  qui  ne  peuvent 
Jîie  rendre  heureux,  puifqu'elle  m'a  rendu 
jniférable=. 

Sa  femme  rëcoutoît.  On  Tavoît  fait 
placer  dans  un  cabinet  d'où  elle  pouvoit 
entendre  l'entretien.  Elle  fortit  furieufe, 
&  voulut  Tétrangler.  =  Madame ,  lui 
<lit-il ,  je  n'ai  aucun  deflein  de  vous 
ofFenfer  ;  mais  vous  favez  que-- votre 
mauvaife  humeur- m*a  fait  gémir  cent 
ï^ois.  Souffrez  que  je  cherche  mon  bon- 
heur dans  le  repos.  =  Votre  bonheur  ! 
Monfieur,  il  ne  doit  être  qu'avec  moi; 
je  ne  permettrai  point  que  vous  me 
fuyiez 5  que  vous  me  méprisez:  on  ne 
fuit  que  des  femmes  fans  moeurs.  =  Des 
femmes  fans  mœurs.  Madame,  ne  font 
pas  toujours  des  êtres  fans  humanité; 
Ôc  vous  m'avez  appris  qu'avec  de  la  vertu 
on  pouv'oit  être   très  -  inhumaine.  Je 
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n'eftime  que  la  douceur  ,  que  lami- 
tié . . . .  =i=  Eh  bien  ,  Monfieur  ,  on  en 
aura  pour  vous;  il  ne  faut  point  trop 
d'efforts  pour  cela  :  vous  êtes  honnête 
homme  ,  bon  homme  ,  aimable  quel- 
quefois ;  3c  je  commence  à  croire  que 
fi  nous  ne  nous  fommes  pas  aimés  , 
c'eft  que  nous  ne  nous  fommes  pas  en- 
tendus. =  Ah  1  Madame,  vous  ne  vou- 
liez pas  m'entendre  ,  mon  bonheur  ne 
vous  touchoit  point ,  &  vous  vous  p!ai- 
fiez  à  me  tourmenter  :  vous  en  êtes  fâ- 
chée aujourd'hui  ,  vous  voulez  vous 
corriger  ;  mais  dois-je  vous  croire  plus 
de  fentiment?  Celui  qui  vient  delà  fou- 
miflîon,  a  Torgueil  pour  ennemi,  &  n'eft 
jamais  durab!e.=  Vous  eflaierez,  Mon- 
fieur 5  je  vous  réponds  de  ma  bonne 
volonté  :  il  vous  eft  aifé  de  juger,  par 
ma  démarche  ,  que  je  cherche  à  me 
rapprocher  de  vous  =* 

Rien  de  fi  beau  que  ces  aflTurances  : 
les  amis  qui  étoient  préfens  y  mêlèrent 
leurs  fyllogifmes  importuns  :  on  l'étour- 
dit ;  il  fut  obligé  de  fe  rendre,  car  les 
bonnes  gens  ne  délibèrent  point.  Il  em- 
brafla  (a  femme  ,  &  partit  avec  elle  ,  en 
regrettant  fon  jardin. 
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Ennemi  de  la  linauvaife  foi ,  ignorant 
jufqu'aL^x  moindres  ru(es  ,  il  ne  foup- 
çonnoit  point  fa  femme  de  le  trom- 
per ;  aufli  ne  le  trompoit-ellc  pas  :  elle 
avoitcédé  à  l'autocité  des  bienféances, 
&  elle  croyoit  que  fes  engagemens  ne 
lui  coûteroient  rien  à  remplir  ;  mais 
les   défauts    de  l'humeur  font  dans  le 

Pendant  la  route  elle  lui  prodigua 
les  carefTes  ^  les  doux  noms  ,  &  elle- 
même  y  étolt  trompée  :  mais  le  foir, 
pendant  le  fouper,  un  petit  chat ,  monf- 
tre  adoré  ,  s'étant  trouvé  ious  le  pied 
du  bon  homme  ,  reçut  maîheureulement 
l'empreinte'  du  talon  ;  &i  le  cri  qu'il  fit 
fut  le  fignal  d'une  fanglante  guerre.  Sa 
femme  Taccufa  d'avoir  voulu  tuer  ce- 
chat ,  &  (a  douceur  ne  fit  que  le  rendra 
plus  fufpeél.  Il  fe  juftifia  le  mieux  qu'il 
put.  ==  Non  5  Monfieur  ,  vo'^us  ne  ren- 
trez chez  vous  qu'iivtc  dts  fentimens 
ennemis  ;  j'aurois  dû  le  prévoir  ,  de  je 
fuis  une  fotte.  Vous  me  déteRez,  vous 
hiiïflTez  mes  chats  ,   vous  vondriv?  que 

je  fuiTe  morte ^^^  Non ^  Madame; 

mais  je  voudrois  qu'en  penfant  cela  de 
moi ,  vous  daignulîiez  me  iaiffcr  tran- 
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quille.  Pourquoi  êtes*vous  venue  me 
troubler  ?  Je  reprendrai  le  chemin  de 
ma  maifon  ,  &  vous  concevrez  enfin 
qu'il  eft  impoffible  que  nous  pui(nons 
nous  accorder.  =  Ah  !  Monfieur,  vous 
le  reprendrez  lorfqu'i!  vous  plaira  *,  dès 
ce  foir ,  fi  vous  voulez.  =  Oui,  Ma- 
dame ^  je  !e  veux  encore  plus  que  vous- 
même  ;  &c  vous  n'entendrez  plus  parier 
de  moi=. 

Il  partit  à  pied  ,  &  ne  mît  pas  long- 
temps à  faire  le  trajet.  Sa  Servante 
fut  fort  étonnée  &  fort  contente  de  le 
revoir.  =  Ma  chère  Louifon,lui  dit  il , 
tu  revois  ton  maître  :  félicite-le  j  il  eft 
délivré ,  pour  jamais  ,  de  fa  femme. 
=  Comment,  Monfieur  j.elleeft  morte! 
:=  Non  5  mon  enfant  ,  elle  n'a  pas 
envie  de  mourir  -,  mais  elle  en  a  en- 
core moins  de  me  revoir  :  j'ai  appuyé 
le  talon  fur  fon  chat  :  elle  a  cru  que 
c'étoit  de  deffein  délibéré  ,  3c  jamais 
elle  ne  me  pardonnera  cette  offenfe. 
=  Oh  i  cela  eft  bien  certain  ,  dit  la 
grofiè  Louifon  ;  vous  penfez  jufte  ,  elle 
eft  folle  de  fes  bêtes.  Si^  elle  avoit  ja- 
mais eu  de  Tefprit  ,  elles  le  lui  auroient 
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fait  perdre  il  y  a  long-temps.  =  Loui- 
fon  ,  dit  le  généreux  bon  homme  ea 
l'entendant  parler  avec  cette  familia- 
rité, ma  femme  a  des  paffions,  &  vous 
avez  des  devoirs  :  celui  dont  je  vous 
difpenfe  le  moins  ,  eft  de  me  parler 
d'elle  avec  refpeâ:.  =  Ma  foi,  Monfieur  , 
on  a  bien  de  la  peine  à  retenir  fa 
langue  ,  quand  on  voit  tant  de  haine 
pour  un  pjari  ,  &  tant  d'amour  pour^ 
des  chats.  Vous  l'avez  dit  vous  même, 
&  je  ne  fais  que  vous  répéter.  =3=  En 
ce  cas  5  rcprit'i!  ,  j'ai  dit  plus  que  je 
ne  devois  ,  Ôc  vous  ne  deviez  enten- 
dre que  la  moitié  de  ce  que  j'ai 
dit  =. 

Louifon  ne  put  que  difficilement  fe 
contraindre  :  mais  il  paroiflbit  vouloir 
être  obéi  ,  quoiqu'il  parlât  avec  dou- 
ceur ;  &  il  le  fut  ,  à  caufe  de  cette 
douceur  triomphante  qui  pénètre  au 
fond  du  cœur. 

Il  reprit  fon  train  de  vie  ,  &  y  trouva 
plus  de  bonheur  que  la  première  fois  ^ 
parce  qu'il  venoit  d'éprouver  des  choîes 
trilles  qui  avoient  comblé  la  mefure 
de  fes  chagrins.  Il  vécue  ainfi  pendaat 
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fîx  mois  ,  ne  voulant  recevoir  per- 
fonne,  n'éprouvant  aucun  ennui ,  trou-  . 
vant  que  les  amis  ne  font  propres  qu'à 
importuner,  quand  on  eft parvenu  à  fe 
faire  un  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  pas 
concevoir.  Il  vouloit  à  peine  lire  les 
lettres  qu'il  recevoit  d'eux ,  parce  qu'il 
n'y  en  avoit  aucune  où  il  ne  trouvât 
des  reproches  de  fa  folitude.  =  Ces 
gens -là  font  finguliers  ,  difoit-il  tou- 
jours ;  ils  veulent  favoir  mieux  que 
moi  ce  qui  peut  me  rendre  heureux;  je 
leur  montreroîs  mon  cœur  rempli  de 
joie  ,  rempli  du  fentiment  de  ma  fé- 
licité ^  qu'ils  ne  pourroient  pas  croire 
que  je  raifonne  mieux  qu'eux  =.  II 
concluoit  de-là  qu'il  n'y  a  ni  raifon, 
ni  véritable  amitié  dans  le  monde  , 
puifqu'on  y  eft  affujetti  aux  idées  gé- 
nérales 5  &  qu'on  ne  peut  pardonner 
à  un  homme  d'y  être  heureux  par  fes 
propres  idées. 

Il  fit  un  jour  connoifTance  avec  un© 
jeune  veuve  pleine  de  douceur.  Il  s'at- 
tacha à  elle  ,  &  la  cultiva  autant  qu'il 
étoit  poffible.  Il  alloit  la  voir  tous 
les  jours  ,  &  il  n'y  avoit  que  poui; 
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elle  qu'il  quittât  volontiers  fon  ber- 
ceau &  fes  poiriers.  Infeniiblement  Tin- 
clination  devint  plus  forte  ,  5c  il  lui 
parut  qu'elle  étoit  mutuelle  ;  il  regretta 
de  n'être  pas  libre.  =  Voilà  la  femme 
qu'il  mè  falloit  ,  dlfoit-il  5  mes  jours 
auroient  coulé  dans  le  iait  j  j'aurois 
vécu  dans  un  printemps  éternel  ,  car 
je  fens  que  les  chagrins  m'ont  vieilli. 
Pourquoi  le  Cie!  nous  condamne-t-il  à 
entrevoir  un  bonheur  auquel  nous  ne 
faurions  atteindre  =? 

Pendant  qu'il  fe  livrolt  à  ces  amères 
réflexions  ,  on  vint  lui  annoncer  que 
fa  femme  étoit  morte.  =  Eh  bien  , 
dit-il  5  j'épouferai  la  veuve  ;  j'ai  encore. 
le  temps  d'être  heureux ,  &  j'en  bénis 
le  Ciel=. 

Il  ne  donna  aucunes  larmes  au  tré- 
pas de  la  défunte  :  il  étoit  fi  franc 
&  fi  honnête  homme  ,  qu'il  ne  lui 
venoit  pas  dans  l'efprit  qu'on  pût  fein- 
dre des  douleurs  qu'on  ne  fentoit  pas. 
Un  de  fes  amis  ,  qui  avoit  trouvé  le 
fôcret  de  pénétrer  chez  lui  ,  lui  dit 
qu'il  falloit  au  moins  ,  par  r^-ipi^ct 
humain  ,  qu'il  s'efforçât    de   pleurer* 
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==  Non  5  répondit-il  ^  le  préjugé  ne 
m*épouvante  plus;  je  lèverai  très -bien 
les  yeux  devant  ces  hommes  doi^t  vous 
me  menacez  :  quoiqu^clclaves  de  la 
faufTcté  &  de  Tufage  ^  ils  font  faits 
pour  admirer  un  efprit  libre  qui  ne 
nuit  à  perfonne  =. 

Quelque  temps  après  ,  il  annonça 
qu'il  alloit  époufer  la  veuve.  L^s  dot\- 
neurs  d'avis  fe  mirent  en  campagne  : 
on  l'importuna  beaucoup  ,  3c  il  lui 
fallut  efluyer  toute  la  bordée  des  ar- 
gumens  dont  Teiprit  commun*  abonde. 
La  veuve  étoit  jeune  :  on  prétendoît 
que  ce  nœud  ,  mal  aflbrti  ,  abrége- 
roit  Tes  jours  ,  ou  l'expoferoit  à  des^ 
chagrins     qu'il    ne    pourroit    fuppor- 

ter =r  Quand  on    a   affaire  à 

une  femme  douce,  répondit- il  ,  on  peut 
impunément  ménager  fa  fanté  ;  des  deux 
malheurs  que  vous  me  préiagez  ,  le  pre^ 
lïiier  n arrive  qu'aux  fous,  &:  le  fécond 
n'eft  fenti  que  parles  imbéciiles.  ..=. 
On  lui  repréfentoit  encore  qu'il  y 
avoit  de  l'imprudence  à  renoncer  à 
la  retraite  ,  puifqu'il  y  avoit  paffé  de 
Il  doux  momens  jufqu'alors.  =  Oui, 


|i64       BIBLIOTHEQUE 


difoit-II  ,  mon  jardin  m'avoit  fait  ou- 
blier toute  la  terre  ;  je  ne  l'aurois  pas 
quitté  pour  un  trône  brillant  ,  mais 
trouvez  bon  que  je  le  quitte  pour  une 
fociéîé  douce.  On  doit  toujours  cher- 
cher à  étendre  fon  bonheur  autant 
qu'il  eft  poflîble  :  cette  ambition  eft 
raifonnable  ,  ou  tous  les  attraits  de  la 
IJature  font  des  pièges.  J'étois  heu- 
reux ,  mais  j'étois  feul  ;  mon  exif- 
tence  étoit  inutile.  Quand  on  peut  être 
deux  avec  autant  d'avantage  qu'on  en 
trouvoit  dans  la  retraite  ,  on  doit  s'y 
réfoudre  &  fè  reproduire  ;  le  bonheur 
des  folitaires  n'eft  point  innocent ,  fi  la 
Nature  ne  leur  a  refufé  ni  un  cœui: 
ni  un  objet  digne  de  le  remplir  =. 

Avec  ces  maximes  il  terrafla  les 
Dodeurs ,  ou  les  fit  taire  ;  &  il  époufa. 
Mais  cette  femme  fi  douce  l'impa- 
tienta cent  fois  en  fix  femaines  :  il 
ne  Tavoit  pas  bien  connue  ,  &  il  la 
connut  trop  bien  enfuite.  Il  étoit  un 
peu  vif,  &  la  converfation  l'ennuyoit 
quand  on  y  étoit  trop  aifément  d'ac- 
cord. Sa  femme  difoit  toujours  comme 
lui ,  &  il   ne    pouvoit  parvenir   à  fe 
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faire  contrarier.  Il  avançoit  quelque- 
fois des  chofes  abfurdes  ,  il  donnoit 
des  ordres  ridicules  ,  grondoit  tout  le 
inonde  dans  fa  maifon  ,  à  deflein  d'ani- 
mer cette  machine  immobile,  &  il  n'y 
parvenoit  pas  :  il  croyoit  que  fî  elle 
ne  s'impatientoit  pas  ,  c'étoit  parce 
qu'elle  ne  penfoit  point.  =  Cela  eft 
bien  fingulier  ,  di(oit-il  ;  je  fuis  np 
pour  éprouver  les  contraires  j  &c  la 
fortune  a  pris  un  étrange  plaifîr  à 
contrafter  les  caufes  de  ma  perlécur 
tion  =. 

On  cafla  un  jour  ,  dans  fa  maifon; 
pour  vingt  louis  de  porcelaine  ;  il 
affeâa  de  ne  pas  gronder ,  pour  éprou- 
ver fi  fa  femme  ne  gronderoit  pas  : 
il  n'eut  pas  la  fatisfadion  de  lui  en- 
tendre dire  un  feul  mot.  ===  Com-» 
ment  ,  Madame  ,  lui  dit  -  il  ,  vous  ne 
cbaflez  pas  ce  maraud-là  ?  vous  foufFrez 
qu'on  cafle  tout  chez  vous  *  •  .  ,  ? 
;=  Il  Ta  fait  involontairement,  Mon- 
fieur  ;  il  en  eft  allez  puni  ,  s'il  efi: 
fenfible.  =  Oui  ,  Madame  ;  mais  s'il 
ne  l'eft  pas ,  demain  vous  n'aurez  pas 
un   meuble  chez  vous  ;  eft- ce   qu'oi^ 
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raifonne  fi  délicatement  avec  ces  drô- 
les-là  ?  il  faut  gronder  ,  il  faut  fe 
faire  craindre  :  rien  n'eft  en  sûreté 
ici  ,  fi  vous  reftez  dans  cette  non- 
chalance =r. 

Quelques  jours  après  ^  un  autre  Do- 
meftique  caifa  la  patte  à  fou  chien  , 
en  préfence  du  bon  homme.  =  Pre- 
nez dore  garde  à  ce  que  vous  faites  , 
dit-elle  ,  vous  ëflropiez  ce  pauvre  ani- 
mal ==?.  Elîe  fe  tourna  enfuire  vers 
fon  mari  :  =  Vous  voyez,  Monfieur, 
que  je  gronde  lorfqu'i!  le  faut.  =  Oui , 
Madame  ;  mais  votre  chien  a  la  patte 
caffée  ,  Si  vous  n'êtes  guères  fenfible, 
fi  vous  croyez  avoir  atTez  grondé  =. 
Elle  alla  prendre  doucement  fon  chien 
qui  étoit  étendu  fous  un  fauteuil  ; 
elle  l'envoya  plus  doucement  chez 
Lyonnois  ,  de  lorfqu'on  vint  lui  dire, 
deux  jours  après,  que  fon  chien  étoit 
mort  :  =  En  vérité  ,  dit  -  elle  ,  ces 
gens  -  là  font  d'une  pefanteur  hor- 
rible =. 

Mille  traits  de  cette  efpèce  ,  que  je 
pourrois  citer  ,  ne  la  feroienr  pas 
mieux   connoître  :  mais  en   voici   un 
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plus  particulier  que  je  ne  dois  pas 
palFer  fous  (iience.  Son  mari  la  fur- 
pric  un  jour  avec  un  jeune  homrne 
très  -  bien  fait  ,  &  dans  une  iitua- 
tion.  ...  Il  recula  à  cet  afpeâ: ,  dont 
aucune  coquetterie  ne  Tavoit'  encore 
menacé.  Il  Ja  fit  appeller -furlechamp: 
elle  vint  fans  tarder  ;  6^  jamais  une 
coupable  n'eut  l'air  plus  innocent  , 
fans  l'affecler.  =  Je^  fuis  bien  furprisde 
ce  que  je  viens  de  voir  ,  lui  dit  -  il* 
Quoi  !  Madame  ,  vous  à  qui  j'ai  cru 
tant  de  vertu  ,  tant  d'amitié  pour  moi, 
vous  me  trahiflez  !  vous  attentez  à  ma 
gloire  fans  égard  ,  (ans  ménagemt^nt, 
fans  diflîmulation  !  =  Je  fuis  défef- 
pérée  ,  Monfieur  ,  de  ce  que  voua 
avez  vu  :  ce  jeune  homme  m'a  fur- 
prife  dans  mon  cabinet  ;  il  m'a  dit 
qu'il  fe  tueroit  5  fi  je  faifois  du  bruit. 
Je  lui  ai  en  vain  repréfenté  que  j'é- 
tois  incapable  de  manquer  à  mon  de- 
voir. .  .  .  .  =  Ah  !  Madame ,  deviez- 
vous  avoir  plus  de  refpect  pour  fes 
jours  que  pour  les  miens  ?  Ne  faviez- 
vous  pas  que  ce  feroit  me  percer  le 
cœurî  =Oui,  Monfieur,  mais  vous 
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favez  vous-même  que  je  fuis  peu  faite 
à  me  mettre  en  colère  :  il  m'avoit 
alarmée  5  &  je  ne  favois  plus  comment 
m'y  prendre  pour  me  débarraffer  de 
lui.  =  Allez  5  Madame  ,  ce  procédé 
eft  indigne  ;  une  douceur  qui  ne  peut 
repouffer  un  outrage  eft  un  vice  du 
cœur  5  &  vous  m'apprenez  à  con- 
noître  le  vôtre.  Je  retourne  dans  mon 
jardin ,  que  j'ai  heureufement  confervé  ; 
le  Ciel  m'a  donné  la  conftance  à  la 
place  du  preiïentiment  :  puiîTé-je  y  pér- 
ore à  jamais  votre  fouvenir  1  =  Je  fe- 
rai fâchée  5  Monfieur  ,  que  vous  pre- 
niez ce  parti  ;  il  va  me  déshonorer 
dans  le  monde  :  mais  je  ne  fais  point 
dire  des  injures  ;  &  pourvu  que  vous 
m'en  épargniez  vous-même  ,  je  fubi- 
rai  mon  fort  fans  murmurer.  Je  me 
fuis  attachée  à  vous  ,  parce  que  je 
vous  ai  cru  de  la  douceur  ;  de  s'il  faut 
que  vous  me  grondiez  fans  celle.  .  .  . 
=  Comment  !  gronder,  dit -il  impa- 
tiemment ;  donnez  un  autre  nom  au 
reffentiment  le  plus  jufte  ;  connoifiez 
mieux  les  fentimens  d'un  homme  dé- 
licat :  on  gronde  ,  parce  qu'on  a  de 

rhumeurj 
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rhumeur  ;  mais  on  gémit  ,  on  s'éloi- 
gne,  on  fe  plaint,  parce  qu'on  a  de 
rhonneur.  =  Je  fais  cela ,  Mondeur  ; 
je  fais  que  vous  êtes  fondé  à  vous 
plaindra  :  mais  je  fais  auffi  que  qui 
fe  plaint  fait  du  bruit  ,  &  le  bruit 
m'eft  affreux.  ==  Vous  n'en  entendrez 
plus  3  Madame  ;  &  je  vous  facrifie  , 
par  mépris  ,  celui  que  je  ferois  en  droit 
de  faire.  Jamais  vous  n'entendrez  parler 
de  moi  =. 

Il  tint  parole  ,  &  partit  ,  tout  de 
fuite,  pour  fa  petite  maifon.  Y  vîvra- 
t  -  il  tranquille  f  II  a  payé  cher  îe 
plaifir  de  rejoindre  ks  efpaliers  &  foa 
berceau.  Leur  retrouvera- t-il  les  mêmes 
charmes  ?  Il  emporte  le  fouvenir  d'une 
offenfe  cruelle  :  ce  fouvenir  gâte  tout 
dans  la  vie.  Voyons  fi  la  Providence 
lui  lalffera  le  trifte  plaifir  de  philofo- 
pher  fur  (on  malheur. 

Il  rêva  le  foir  à  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Il  fe  fentoit  bleffe ,  honteux  -, 
il  ne  foupa  point.  Il  ne  fut  pas  plus 
tranquille  le  lendemain  ;  il  ne  regar- 
doit  fon  jardin  qu'avec  indifférence  ; 
il  étoit  étranger  chez  lui  ,  embarrallé 
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devant   Louifon  même  :  le   nom  de  fa 
femme  fuffifoit  pour  le  faire  rougir. 

Il  avoit  de  refprit  :  il  s'étoit  ac- 
couturpé  à  refufer  au  préjuge,  ce  rof- 
ped  malheureux  qui  nous  enchaîne 
tous.  La  raifon  vint  au  fecours  d  un 
homme  qui  lui  avoit  rendu  un  fi 
fidèle  hommage.  Il  s'interrogea  ,  fe  ren- 
dit compte  des  caufes  de  fon  état, 
&  fut  fort  étonné  de  leur  avoir  laifle 
prendre  un  fi  puiOant  empire.  Il  re- 
prit en  un  inftant  toute  fa  bonhom  • 
mie  5  toute  fa  gaieté.  Jamais  révolu- 
tion ne  fut  fi  prompte.  =  Ah  1  me 
voilà  tel  que  je  dois  être  ,  "s'écria- 
t-il.  Je  me  retrouve  dans  ma  fécu- 
rite  préfente:  quel  mauvais  génie  avoit 
foufflé  dans  mon  ame  la  honte  3c  la 
douleur  l  Quoi  1  une  femme  perfide 
aura  trahi  la  foi  qui  m'étoir  due;  elle 
ne  rougira  point  de  fon  crime  y  &  je 
me  chargerois  du  foin  affreux  d'en 
rougir  pour  elle  !  Non  3  le  préjugé  a 
fes  bornes  ,  &  mon  honneur  ne  doit 
pas  dépendre,  d'un  être  qui  a  perdu 
le  fien.  En  la  méprffant ,  je  m'acquitte 
envers  le  Public  ;  &  s'il  fe  trouve  quel- 
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qu'un  qui  ne  fe  contente  pas  de  ce 
mépris  ,  c'eft  ue  être  barbare,  &  je  ne 
lui  dois  rien  =• 

Il  foiipa  avec  une  gaieté  incroyable; 
&  cependant  il  rêva  encore  le  foir  à 
fon  aventure  :  il  fe  demanda  fi  elle  ne 
lui  impofoit  aucune  obligation  ;  fi  une 
fenmme  que  la  douceur  avoit  conduite 
fi  loin  ,  n'étoit  pas  un  être  à  faire  en- 
fermer ;  6c  il  conclut  qu'il  n'y  avoic 
pas  un  autre  parti  à  prendre. 

Pour  éviter  Téclat  ,  il  lui  écrivit  le 
lendemain  ;  &  dans  fa  lettre  y  il  la 
menaça  de  l'autorité  fouveraine  ,  lî 
elle  balançoit  à  (e  retirer  ,  à  Tinftant 
même  5  dans  un  Couvent  qu'illui  nom- 
lYioit.  Elle  lui  répondit,  avec  toute  la 
douceur  imaginable,  qu'il  pouvoit  être 
tranquille  fur  le  fort  de  fes  volontés. 
=  Parbleu  ,  dit-il ,  voilà  une  douceur. 
bien  étrange  =! 


^a^ 
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ROMANS  D'AMOUR. 

L'  A  Ml 

PE  LA  BONNE  SANTÉj 

Conu  imprimé  tn   1700» 

5  TANT  allé  faire  une  vlfite  ,  îl  y 
a  quelques  jours  ,  à  un  de  mes  an- 
ciens amis  ,  je  le  trouvai  à  une  table 
de  jeu  ,  avec  le  Vicaire  de  la  Pa- 
roifle.  Il  me  reçut  avec  empreffement, 

6  me  préfenta  au  Dodeur  comme  un 
de  fes  bons  amis.  Ce  Dofteur  ,  qui 
me  parut  un  homme  de  cinquante  ans, 
d'une  conftitution  vigoureufe  &  d'une 
fanté  floriOante  ,  me  regarda  du  haut 
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en  bas  ;  &  après  une  légère  inclina- 
tion de  tête  ,  refta  fur  fa  chaife  ,  fans 
dire  un  feul  niot.  Je  fus  d'abord  ua 
peu  furpris  de  l'air  fourcilleux  dé  M. 
le  Docteur;  mon  ami  s'en  apperçut, 
&  prenant  la  parole  :  =  Vous  êtes , 
ine  dit -il  ,  trop  vieux  pour  mériter 
lattention  du  Docteur  ,  il  n'en  a  que 
pour  les  perfonnes  jeunes  &  vîgou- 
reufes  :  mais  ,  ajouta -t-  il  ^  bientôt 
vous  le  connoîtrez  mieux  ,  &  je  fuis 
perfuadé  qu'il  vous  paroîtra  digne  d'oc- 
cuper une  place  diftinguée  dans  vo- 
tre efprit  ;  c'eft  un  homme  fi  fingu- 
lier,  que  vous  n'en  avez  vu  aucun  qui 
lui  reflemble  s=:.  Le  Dodeur  ne  ré- 
pondit rien  à  cette  plaifanterie.  Il  con^ 
tinua  de  me  regarder  fixement.  En- 
fin ,  remuant  la  tête  &  fe  tournant 
vers  mon  ami  :  =  Voulez-vous  ,  lui 
dit-  il  ,  faire  encore  une  partie  =  ? 
Mon  ami  s'excufa  fur  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  continuer  ,    &  fit   apporte* 

Hiij 


174     BIBLIOTHEQUE 

une  bouteille  de  vin  ,  des  pipes  &  du 
tabac.  Le  Vicaire  fuma  (a  pipe  >  but 
du   meilleur  de  fon    cœur  à    la  fanté 
de  mon  ami  ,    me   regardant  toujours 
avec   un    air  de  répugnance  ,   ne  bu- 
vant   point  à    ma   fanté  ^  &    ne  m'a* 
dreffant  jamais  la  parole.  Comme  j*a- 
vois  pris  depuis  long-temps  Thabitude 
de  ne  boire  que  dé  Teau  ,  fen  fis  ap- 
porter une  bouteille  ,  &  je  répondois , 
par  des  verres    d'eau  ,   à  leurs  verres 
de  vin.  Le  Doâeur  s'en  étant  apper- 
çu  ,  dit  à    Toreille    à  mon  ami  ,  mais 
^ffèl  haut   pour  que  je   pufle;  l'enten- 
dre :  ==  Le  pauvre    homme    n'en    a 
pas  pour  long  -  temps  ,   à  ce  que   je 
vois  =?  Mon    ami  fourit^Sc  lui  ré- 
pondit 5   fur  le  même  ton  :  =  Non, 
non,  Doâeur  ,   M.  Fiti-Adam  vivra 
aufli  long-temps  que  vous   &  moi  =r. 
Puis  ,  s'adrelTant  à    moi  :  ==    Quelles 
nouvelles ,  me  dit  -  il  =i  ?  Nous  com- 
mençâmes alors  une  converfation  in- 
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téreiTante  ,  qui  dura  jufqu'au  moment 
où  je  voulus  me  retirtr  pour  pren- 
dre du  repos.  Alors  le  Dofteur  fe  leva 
de  fa  chaife  ^  but  à  ma  fanté  j  &  me 
donnant  un  coup  fur  Tépaule:  =  Vous 
êtes  ,  me  dit  -  il  ,  un  fort  aimable 
Vieillard  ;  je  veux  faire  connoiflance 
avec  vous  pendant  le  féjour  que  vous 
ferez  dans  cette  campagne  ==. 

M'étant  levé  de  bonne  heure  le 
lendemain  ,  je  trouvai  le  Dofteur  dans 
la  falle  du  déjeune.  Il  me  falua  d'une 
façon  très-polie ,  &  me  ^dit  qu'il  avoit 
quitté  fon  lit  &  fa  maifon  plutôt  que 
de  coutume  ,  afin  d'avoir  le  plaific 
de  faire  une  promenade  avec  moi. 
=  Votre  ami  ,  ajouta -t -il  ,  fort  de- 
puis peu  d'une  violente  attaque  de 
goutte  ;  il  fera  à  peine  levé  lorfque 
nous  aurons  fait  le  tour  de  fes  pof- 
feffions.  J'acceptai  fa  propofition  ;  nous 
entrâmes  dans  un  jardin  magnifique. 
J'étoisravi  en  extafe^  lorfque  le  Dodeur. 

Hiv 
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lîie  dit  :  ==  Voilà  qui  efl  d'une  grande 
beauté  ,  M.  Fui^^  Adam  ;  je  fouhai- 
terois  de  tout  mon  coeur  que  le  pro- 
priétaire fût  moins  tourmenté  de  îa: 
goutte  ,  afin  que  je  puffè  te  fréquen» 
ter  avec  autant  de  confidération  que 
de  plaifir.  =  Qu'appellez-vous  ,  confi- 
dération y  lui  dis- je  en  l'interrompant? 
mon  ami  en  mérite -t- il  moins,  parce 
qu'il  eft  attaqué  d'une  maladie  qu'il 
ne  s'eft  point  attirée  parla  débauche? 
r=  Cela  eft  vrai  :  cependant ,  M.  Fit^-- 
Adam  5  que  voulez-  vous  que  j'y  falTe? 
Je  fouhaiterois  de  penfer  autrement, 
car  j'ai  de  grandes  obligations  à  vo- 
tre ami.  Il  y  a  un  autre  GentiN 
homnie  dans  notre  voifinage  qui  m© 
préfenta  à  lui  ,  &  me  procura  l'em- 
ploi que  j'exerce  ;  mais  malheureufe-r 
ment  il  eft  attaqué  depuis  long-temps 
du  fcorbut  ,  qui  lui  donne  de  conti- 
nuels maux  de  tête  ,  qui  ne  manque- 
ront pas  d'abjL'éger   fes  jours  5  ce  qui 
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fait  que  je  ne  vais  jamais  chez  lui  =r, 
Jallois  l'interrompre  lorfque  nous 
vîmes  pafler,  près  de  nous  ,  un  car- 
rofle  où  il  y  avoit  un  Seigneur  qui 
baifla  la  glace ,  &  fit  au  Dodeur  un® 
profonde  révérence.  Celui-ci  tourna 
la  tête ,  &  ne  dit  pas  un  mot  :  cette 
façon  d'agir  ,  &  la  converfation  que 
nous  avions  eue  ,  excitant  ma  cu- 
liofité,  je  lui  demandai  qui  étoît  cet 
homme  qui  venoît  de  pafler  ?  =  Mon-? 
lîeur  ,  me  dit-il  ,  cet  infortuné  a  de 
grandes  richeffes  ;  auiTî  penfe-t-il  que 
tout  homme  a  qui  il  fait  un  falut 
doit  le  lui  rendre  :  mais  moi  qui  le 
connois  ,  je  fais  auflî  qu'il  mourra 
dans  peu  d'un  afthme  qu'il  a  depuis 
long- temps  ;  &  comme  je  me  porte 
très  -  bien  ,  grâces  à  Dieu  ,  je  ne 
veux  avoir  aucune  liaifon  avec  cet 
homme-là.  La  fanté,  M.  Fitz-Adam  , 
eft  la  feule  chofe  dont  on  doive  faire 
jC^s  jdans  ce  monde  ;  puifque  la  mienne 
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eft  des  m^eures  ,  je  me  regarde 
comme  un  homme  bien  autrement  im- 
portant que  celui  qui  vient  de  pafTer. 
Malgré  toutes  fes  richefTes  ,  il  feroit 
bien  content  d'être  le  pauvre  Vicaire 
de  ...  ,  pourvu  qu'il  eût  fa  fanté. 
Croyez-moi,  M.  Fitz.-Adatn  ,  il. n'en 
a  pas  pour  long-temps  =. 

Je  ne  répliquai  pas  à  ces  paroles 
du  Dofteur  ;  îl  continua  en  ces  ter- 
mes :  ==  Vous  4tes  dans  un  âge  avan- 
cé 3  M.  Fitz-Adam  ;  &  vous  êtes 
fans  doute  fatigué  du  voyage  que  vous 
venez  défaire,  que  vous  avez  entrepris , 
il  je  ne  me  trompe  ,  à  caufe  du  dé- 
rangement de  votre  fanté  ;  c'eft  ce 
qui  m'a  fait  manquer  à  la  politefle , 
la  première  fois  que  je  vous  ai  vu  *: 
mais  votre  converfation  m'a  fait  con- 
noître  que  vous  êtes  un  homme  de 
bonne  humeur  ;  &  je  vois  que  vous 
svcz  pris  la  réfoîution  de  vous  n-^ain- 
tenif  tel  par  la  tempérance;  en  confé-; 
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qiience  je  fais  un  grand  cas  de  vous^ 
&  je  fuis  ravi  de  vaus  connoître.  Il 
eft  vrai  que  vous  êtes  d'un  âge  plus 
avancé  que  le  mien  ,  &  par -là  même 
mon  inférieur  :  mais  votre  gaieté  na- 
turelle, &  votre  fobriété,  vous  met- 
tent au  niveau  des  jeunes  gens.  Bien 
vous  foît  ,  M.  Fni'Aé^arn  s==.     ' 

En  continuant  ainfi  notre  prome- 
nade ,  nous  rencontrâmes  quelques  La- 
boureurs ;  mon  Compagnon  s'emprefla 
de  les  aborder  ,  &  me  dit  ,  d'un  aie 
de  fatîsfadion  :  ==  Voilà  ,  voilà  ,  M. 
Fit^' Adam  ,  des  gens  qui  méritent 
qu'on  fe  trouve  avec  eux.  Vous  voyez 
leurs  richefTes  fur  leur  vifage.  Y  a-t-il 
afucun  de  nos  Seigneurs  de  la  Ville 
qui  foit  plus  riche  qu'eux  ?  Non,  M. 
Fitz-Adam,  il  n'y  «n  a  pas  un  feul; 
ils  font  tous  fi  blêmes ,  fi  pâles  ,  qu'il 
n'eft  aucun  de  ces  gens-là  qui  ne  dé- 
daignât, de  leur  tirer,  le  chapeau  =2r. 
Il  entra  alors  en  converfation  avec  eux, 
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leur  donna  fix  fols  pour  boire  ^  &  fë 
retirar 

Nous  rencontrâmes  enfuite  un  grand 
nombre  de  ChafTeurs  :  plufieurs  fa* 
luèrent  le  Doâeur  ,  mais  il  ne  fit  at* 
tention  qu'à  un  feul;  il  traverfa  un^ 
haie  pour  aller  Tembrafler  ,  &  il  l'in- 
vita à  dîner  chez  lui  le  lendemain» 
=  Cet  homme  -  là  ,  me  dit-il ,  a  bien 
la  plus  robufte  fanté  qu^il  y  ait  dans 
l'Angleterre  ;  il  ne  va  à  la  chalïè  que 
pour  prendre  de  Texercice  y  &  jamais 
il  ne  fait  un  faut  lorfqu'il  y  a  le  moin- 
dre rîfque  à  courir.  Pour  ce  qui  eft 
de  tous  ces  autres  perfonnages  qui 
font  avec  lui  ,  ils  franchiflent  les  hai«s 
&  les  foffés  ;  &  fi  le  matin  ils  échap- 
pent aux  dangers  ,  ils  n'échappent  pas 
le  foir  à  ceux  de  Tintempérance  &  de 
la  débauche.  Non  ,  non  ,  Mr  Fiti-- 
Adam  ,  ce  ne  font  pas-là  de  mes  gens; 
j'efpère  leur  furvivçe  pendant  plu§  di? 
quarante  an5=.  , 
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Nous  nous  trouvâmes  auprès  d'une 
maifon  habitée  ,  à  ce  que  me  dit  le  Doc- 
teur 5  par  une  aimable  veuve.  =;  E!le 
a  eu  ,  ajouta  - 1  -  il  ,  pendant  quelque 
temps  ,  une  fanté  vigoureufe  ,  je  Tai 
fréquentée  afiîdument  pendant  ce  temps- 
Jà  :  mais  depuis  qu'elle  a  une  maladie 
de  langueur  ,  j'ai  pris  mon  congér  Ell^ 
avoit  réfolu  de  refter  veuve  ,  après 
s'être  mariée  avec  un  Officier  qui  eut 
la  tête  emportée  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Ces  gens  de  guerre  font  une 
forte  d'hommes  avec  qui  je  ne  veux 
point  avoir  de  liaifon  ;  leur  vie  tient 
à  trop  peu  de  chofe.  ===  Mais ,  lui 
dis'je  ,  ils  font  utiles  à  la  fociété  ;  ils 
méritent  par  conféquent  notre  eftime. 
=  Cela  peut  être  ,  me  répliqua  le 
Dodeur  \  II  en  eft  de  même  des  gens 
qui  travaillent  aux  mines  de  charbon  ^ 
qui  rifquent  à  chaque  moment  d'être 
cnfevelis  tout  vivans  :  il  y  a  ici  une 
i^boj:din^tion  de  degré  ^nil  f^wt  \?kn 
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remarquer  ,  M.  Fui-Adam  ;  &C  un 
homme  d'une  mauvaife  fanté^ou  d'une 
proffeflion  pérllleufe  ,  doit  fe  mettre  bien 
au-defTôus'de  ceux  qui  jouiffent  d'une 
bonne  fanté ,  8c  dont  le  travail  ne  les 
expofe  à  aucun  danger  =. 

Mon  Dodeur  me  paroiflbit  fi  fin* 
guiier  que  je  ne  voulois  plus'  l'inter- 
rompre ;  il  continua  en  ces  termes:* 
=  Vous  me  regardez  peat-être  ,  M. 
Fiti' Adarn  ,  comme  un  homme  bien 
étrange;  ne  croyez  pas  cependant  que 
je  fois  enne-mi  de  ces  gens  ptix  efli- 
mables  qui  font  d'une  fanté  foible ,  & 
que  je  fois  fans  entrailles  à  leur  égard, 
lorfque  l'occafion  de  les  obliger  fe  pré- 
fente :  mais  quoique  je  fois  prêt  à  leur 
rendre  tous  les  fervices  qui  dépendent 
de  moi  ,  je  ne  puis  cependant  m'à- 
baifler  au  point  d'en  faire  des  cama 
rades.  Pour  élever  un  hom?iie  à  un* 
rang  didîtigué  ,  lin  Médecin  a  plus  de" 
pouvoir    qu'un  Roi  :  Iv^s    dons  de    la 
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fortune  ne  font  rien  ;  la  fanté  eft  la 
feule  richeffe  à  laquelle  l'homme  puifle 
mettre  un  prix  :  fans  elle  l'homme  le 
plus  opulent  eft  toujours  pauvre.  Ce 
n'efl:  pas  à  cet  égard  feul  que  je  penfe 
différemment  du  vulgaire.  Un  Négo- 
ciant ou  un  Artifan ,  qui  par  fon  tra- 
vail a  fait  fa  fortune  ,  eft  fouvent  re- 
gardé comme  un  Gentilhomme  ;  &  j'ai 
toujours  cru  qu'il  y  avoir  plus  de  mé- 
rite à  former  foi  -  même  (T  conftitu- 
tion ,  qu'à  la  tenir  de  la  Nature.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  y  a  du  hafard  ;  dans 
le  fécond  ,  i!  y  a  du  deflein  :  c'eft  par 
cette  raifon  qu'on  me  voit  fi^  fouvent 
avec  votre  ami  ,  car  quoique  la  goutte 
dérange  ,  pour  l'ordinaire  ,  le  tempé- 
rament ,  cependant  il  peut  (e  fou- 
tenîrtrès-  long -temps  par  la  terhpé- 
rance  &  une  vie  bien  réglée  ;  tandis 
que  ce  ^Seigneur  que  vous  avez  vu 
traîné  par  fix  chevaux  ,  a  un  afthme 
incurable  qui  le  rend,  avec  toutes  fes^ 
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richelTes  ,  auflî  pauvre  que  ce  gueuK 
qui  eft  fur  le  point  de  mourir  de  mi- 
sère. Plus  vous  réfléchirez  fur  ce  que 
je  vous  dis ,  plus  vous  trouverez  que 
fai  raifon  de  penfer  ainfi.  Uu  gueux 
qui  fe  porte  bien  eft  un  homme  fait 
pour  être  le  compagnon  d'un  Roi  ;  un 
Lord  malade  eft  un  pauvre  dans  fou 
palais.  Comment  peut- il  s'attendre  à 
des  hommages,  puifque  le  moindre  de 
fes  Dosoelîiques  ne  changerolt  pas  fon 
fort  contre  le   fien  =  î 

Le  Dofteur  termina  fa  harangue, 
parce  que  nous  arrivions  [k  la  maifon 
de  mon  ami.  Nous  le  trouvâmes  bien 
portant  &  de  bonne  humeur  ,  ce*  qui 
rejouit  beaucoup  le  Vicaire.  Comme 
je  pris  foin  de  cacher  ,  autant  que  je 
le  pouvois ,  les  infirmités  de  la  vieil- 
leffe  ,  je  paflai  avec  lui  une  femaine 
fort  agréable;,  &  je  m'infinuai  fi  bien 
dans  fes  bonnes  grâces  ,  qu'à  mon  dé- 
part il  me  donq^  du  b^uoie  die  tit^ 
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tington   ,  Se  le  papier  des  poudres  du 
Dodeur  Jacques.  ===  On  pourra  ,  me 
dit-il  5  vous  voler  votre  argent  ,  mais 
foyez  fans  défiance  fur  les  meurtriflures 
&  les  fièvres  =^,  De  retour  chez  moi , 
je  iîs  plufieurs  réflexions  fur  l'original 
que  je  venois   de   quitter  ;  &    je   fus 
obligé  de  convenir   avec  moi-même, 
que  le  Vicaire  n'étoit  pas  auflî  fou  que 
je  l'avoîs   d*abord   irbaginé.    La    fanté 
eft  certainement  les  richeffes  de  la  vie* 
Si  les  rangs    étoîent  diftrîbués   à  pro- 
portion des  degrés  de  fanté  ,  fans  doute 
les  hommes  la  ménageroient  beaucoup 
plus   qu'il   n'ont   coutume  de  faire  ;  il 
en   réfulteroit  un  autre  avantage  pouc 
la   fociécé  :  c'eft  quon  n'y    trouveroit 
pas  autant    de   ces    ennuyeux  perfon- 
nages  ,  qui  ne  celTent  de  vous  accabler 
de  rhifloire  de  leurs  maux. 
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ROMANS,  D'AMOUR. 
VOILA 

COMME  ON  PERD  SUN  JML 
175^. 


\J  N  ami  avec  qui  je  vîvoîs  dans  lâ 
plus  intime  liailon  ,  vint  me  trouver 
il  y  a  quelques  jours ,  &  me  dit:  =  Je' 
connois  la  fagacité  de  votre  efprit  & 
la  droiture  de  votre  ame  ;  vous  voyez 
tout  d'un  coup  ,-dans  vos  amis,  ce  qui 
peut  leur  nuire,  ce  qu'ils  ont  à  cor- 
riger en  eux  :  je  viens  vous  prier  inf-" 
tamment  d'employer  pour  moi ,  aujour- 
d'hui ,  ces  yeux  (î  bons.  =  En  quoi 
peuvent- ils  vous   être  utiles,  lui  de- 
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mandai  je  r  vous  êtes  heureux  ,  vous 
êtes  aimé  ,  vous  êtes  aimable  ;  vous 
allez  épouferune  femme  charmante,  & 
que  vous  adorez.  .  .  .  ==  Tout  cela 
n'eft  pas  également  vrai  ,  reprit-il  ;  il 
/y  manque  rdlentisl,  =  Et  qu'y  man- 
que-t'il  donc  ?  =  La  certitude  de  ce 
mérite  ,  dont  vous  me  féliciît-z  trop 
complaifamment;  Tamour  Texige  :  il  eft 
inexorable  fur  ce  point ,  quand  on  eft 
prêt  à  s'unir  à  l'objet  des  vœux  les 
plus  juftes.  Je  fens  que  je  doute  de 
moi  i  je  fens  que  mon  ame  s'agite  & 
fe  trouble  ;  j'ai  des  défauts  j  je  les  cher- 
che &  les  ignore  :  mais  mon  coeur, 
plus  pénétrant  ^  me  les  reproche  en 
fc-cret,  A  la  veille  d'époufer  Emilie  , 
je  voudrois  être  parfait  ;  je  fens  que  je 
ne  le  fuis  point,  puifqueje  ne  fuis  pas 
tranquille.Lesfçntimensd'Emiliedoivent 
me  ralTurer  ;  mais  malgré  moi  ;  je  crains 
fon  efprit  quand  j'adore  fon  cceur.  Son 
efprit   qui  voit  tout  ,  qui  faifit  tout. 
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qui  5  malgré  le  penchant  à  rindulgence 
ne  doit  rien  pardonner  ^  me  fait  trem- 
bler pour  l'avenir.  .  ,  *  ==  Vous  vou- 
driez donc  que  je  vous  aidafle  à  vous 
Gonnoître,  lui  dis-je?  lamitié  m'y  por- 
teroit  aifément  $  votre  bonheur  m'en 
feroit  une  loi  :  mais  en  vérité ,  mon 
ami,  je  ne  vous  connois  aucun  défaut  j 
&  fi  vous  en  avez  ,  le  fentiment  qui 
vous  conduit  aujourd'hui  ^Tinftinél  qui 
Vous  agite  ,  fuffifent  feuls  pour  vous 
écîaireré  ■=  Non  ,  reprit -il  avec  une 
vivacité  touchante;  vous  vous  trompez, 
ou  vous  n'êtes  pas  fincère  :  je  m'exa- 
mine &  je  m'échappe;  je  me  mets  de- 
vant un  miroir  ,  mais  la  vue  n'eft  pas 
aiïez  bonne.  Quant  à  vous  ,  vous  pou- 
vez bien  ,  à  préfent  ,  me  parler  fincè- 
rement.  Mais  fâchez  que  vous  me  con- 
noiflez  ;  je  vous  ai  furpris  vingt  fois 
avec  de  petits  mouvemens  qui  difoient 
beaucoup  ;  vous  me  condamniez  ,  vous 
trouviez  des  ehofes  à  reprendre.  Si  je 
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VOUS  avois  interrogé  alors,  vous  m'au riex 
difpenfé  de  vous  interroger  aujourdliuî,,. 
;==  Cela  peut  être  y  repris- je  ;  je  me  rap* 
pelle  même  ce  que  vous  voulez  m© 
dire:  mais  cespetits  mouveqiens  éçhap-- 
pent  &  s*évanouiflent;  ils  naiffeqt  plu* 
tôt  deTinftant,  que  delà  çhofequi  p^- 
roît  les  produire  :  ceft  (buvent  notre 
humeur ,  notre  difpofition  aduelle  qui 
les  occafionne ,  &  fi  vous  voulez  que 
je  vous  dife  vrai  ,  je  crois  que  dan$ 
ces  momens  que  vous  me  rappeliez  , 
c'eft  nioi  qui  avois  tort  ==* 

Jenedifois  pas  ce  que  je  penfoîs ,  mais 
jenevoulois  point  lui  parler  autrement^ 
parce  que  je  connoiflbis  le  danger  des 
confeils  y  plus  grand  fouvent  que  celui 
des  reproches.  Enfin  ,  je  ne  pus  mettre 
des  bornes  à  fon  importunîté  *,  6c  il  fal- 
lut faire  ce  à  quoi  je  ne  confeillerai  ja- 
îDais  à  perfonne  de  confentir ,  y  eut-il 
}a  plus  grande  néceflîtéi  =  Vous  ne 
vous  plaindrez  pas  plus  long*temps  de 


ipo      BIBLIOTHEQUE 

moi  3  lui  dis-je  ,  mais  craignez  que  je 
•n'aie  bientôt  à  me  plaindre  de  vous; 
vous  vous  expofez  à  donner  une  cruelle 
leçon  à  votre  ami  :  yos  fentiniens  pour 
lui  ne  feront  plus  les  mêmes  quand  il 
aura  parlé  ;  &  vous  lui  aurez  appris  à 
flatter,  dùt-il  nuire  . . .  ==.  Il  infifta  en- 
core ,  &  il  fallut  le  fatisfaire,  =  Ce 
que  j'ai  remarqué  en  vous,  lui  dis-je, 
eft  peu  de  chofe  ;  &  affurément  ,  (i 
l'amour  ne  vous  donnoit  les  craintes 
&  les  vues  les  plus  délicates  ,  vous  vous 
croiriez  à  un  très-petit  éîoignement  de 
la  perfedion  ,  &  vous  vous  rendriez 
juftice.  Mais  on  n'eft  jamais  aflez  par- 
fait lorfqu'on  afpire  à  fonder,  par  fes 
vertus  ,  le  bonheur  de  l'objet  aimé. 
Ce  qui  vous  empêche  de  l'être  ,  c'eft, 
premièrement,  une  certaine  obftinatiorl 
à  défendre  votre  avis ,  quel  qu'il  foit. 
Si  c'étoit  cet  entêtement  ingénu  qui 
vient  naturellement  de  Tefprit ,  ce  ne 
feroit;  pas  un  défaut  ,  ou  du  moins  , 
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ce  défaut  n'auroit  rien   de    choquant. 
Mais  il  part  d'amour-propre:  on  voit  que 
vous  favez  que  vous  avez  de  refprit,& 
que    vous    croyez  naturellement  avoir 
raifon  ,  parce  que  vous  n'imaginez  pas 
pouvoir   jamais   vous  tromper.   Il   eft 
vrai  que  vous  rachetez  cela  par  beau- 
coup de  poUteffe  ;  mais  la  politefle  ne 
fatisfait  pas    tous    les    efprits  ,   &    ne 
trompe   pas    les    bons    Juges,   Il    s'en 
trouve    même  parmi  les  premiers   qui 
aimeroîent  mieux  une  difpute  en  forme 
qu'une    conteftation    mitigée    ,    parce 
que  r«ine  leur  donne  de  Tefprit  en  exer- 
çant leur  humeur   ,  &  que  l'autre ,  en 
enchaînant  leur   vivacité,  énerve  leur 
imagination.  Parmi  les  derniers  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fâche  que  la  politefle, 
quand  on  contrarie  ,  eft  pure  fauffeté; 
&  en   général    même  ,  ils  la  regardent 
comme  un  fau5^  air  defupériorité.  D'ail- 
leurs 3  il  n'eft  queftion  ici  que    d'Emi- 
lie ;  ce  n'eft  que  pour   elle  que  vous 
avez  des  fcrupulss,  &  j'avoue  qu  ils  font 
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fondés,  Emilie    voit  tout  ,   juge  très- 
bien,  &  vous  adore  :  pour  ces  fortes 
de  femmes  ,  la  tache  la  plus  légère, 
la  plus  petite  imperfeâion  n'eft  jamais 
imperceptible  ,  &  cil:  toujours  un  dé- 
faut. Elle  ne  vous  parlera  pas  de  celui- 
ci  ,  parce   que  qui    juge   bien  excufe 
aifément  :  mais  elle   le  fentira  ;  &  dès 
que  vous   ne  voulez  pas  qu'elle  puiflfe 
rien  avoir  à  vous  pardonner  ^  je  vous 
confeiile  detre  un  peu   plus  de  Tavis 
des  autres  5  &  fur-tout  du  fien,  car  elle 
înftruit  toutes   les   fois  qu'elle   penfe» 
Secondement ,  vous  n'êtes  pas  vérita- 
blement généreux  ;  vous  donnez  fou-^ 
vent,  &  tout  aufîî  fouvent  qu'il  faut: 
mais  vous  négligez  la  nianière  ;  vous 
n'accompagnez  pas  vos  préfens  de  tout 
1  air  de  plaifir  que  doit  avoir  celui  qui 
eft  affez  heureux  pour  pouvoir  fe  ré- 
pandre par  des  dons.  Vous  donnez  parde 
cjue   vous    voulez    plaire  ,    &    il    ne 
faudroit  donner  que  parce  qu'on  aime, 

Ceft 
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C'eft  une  légère  nuance  entre  Tun  & 
lautre  ;  mais  Emilie  lafent  ,  &  y  voit 
une  couleur  toute  entière  :  j'ai  vu  même 
que  ,  malgré  elle  ,  elle  h  faifoit  fentic 
à  ceux  qui  étoient  témoins  de  vos 
dons.  .  .  .  =.  J'allois  continuer  ;  il 
y  avoit  encore  quelque  chofe  à  ajou- 
ter au  portrait  :  mais  je-  m'appercus 
que  mon  ami  avoit  les  yeux  baifiés, 
&  n'étoit  pas  à  fon  aife.  =  Voilà  tout , 
lui  dis  je  promptement  :  ce  font  des 
riens  ,  &c  Tamitié  peut-être  me  les  exa- 
gère ;  je.  voudrois  bien  n'avoir  pas  de 
plus  grands  défauts. . . .  =.  Il  fe  leva  , 
me  parla  toujours  avec  les  yeux  baillés, 
me  remercia  beaucoup  du  fervice  que 
je  venois  de  lui  rendre  ;  &  huit  jours 
après  j  etois  brouillé  avec  lui.  Voici  une 
lettre  qui  ùta  voir  les  motifs  qu'il  eut 
en  rompant  avec  moi: 

«  J'ai  eu  des  idées  trop  délicates, 
J3  Monfieur  ,  &  je  nVi  pas  vu  Tèxcès 
ao  &  le  danger  que  nous  cache  tout  ce 

Mars  ijS^.  I 
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>:>  qui    approche    du  roman.  Nous   ne 
»  fommes  point  faits  pour  la  perfedion: 
33  en  voulant  s'y  élever  ^  on  renouvelle 
»  le  vol  d'Icare^  on  tombe  de  la  hau- 
33  teur  de  Torgueil  dans  le  gouffre  de 
3»  riiumiliation  ,  on  fe  connoît  /  on  voit 
33  ce  qui  manque  ^  &  l'on  perd  jufqu'au 
33plai{îr  de  pouvoir  eftimer  ce  qu'on  a. 
»  Depuis  que  j'ai  eu  l'ambition  que  je 
03  déplore  ,  je  fuis  mal  avec  moi-même, 
33  honteux  devant  tout  le  monde  ,  trem- 
>3  blant  devant  Emilie  ,  mais  fur  -  tout 
30  malheureux  devant   vous.  Toutes  les 
33  fois  que  5    depuis  notre  converfation, 
33  vous  me  vantez  l'amour  d'Emilie  ,  je 
3>  m'imagine  que  vous  vous  moquez  de 
33  moi,  que  vous  ne  penfez  point  que 
>>  cet  amour  puifle  durer  ,  que  vous  me 
»  regardez  comme  un  homme  qu'on  va 
»  quitter  ,  &  qui  mérite  bien  un  peu 
»de  plaifanterie   pour  avoir  cru    qu'il 
aaferoit  long'temps  aimé.   Cette  fatale 
*>  prévention  eft  naturelle  :  vous  con*. 
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»  nolflez  mes  défauts  ,  je  ne  dois  plus 
»  me  croire  digne  He  votre  eftime;  Se 
»  quand  on  penfe  qu'on  a  perdu  reftims 
Md*un  honnête  homme,  on  fe  perfuade 
py  bien  aifément  qu'on  n'a  plus  V  à  fes 
»>  yeux  ,  ni  îe  mérite  d'être  aimable  ni 
»  le  droit  d'être  aimé.  J'ai  voulu  me 
»  corriger  des  défauts  que  vous  m'avez 
35  reprochés  ;  c'étoit  le  feul  moyen  de 
oy  vous  pardonner  de  lesavoirvusimaisle 
»  feul  dépit  s'efl:  armé  contre  moi;  il 
?3  agite  mon  co^ur  ,  trouble  mon  ima-: 
w  gination  ,  &  n'y  laifle  plus  entrer  que 
»lestriftes  penfées  &  les  injuftes  fenti- 
»  meiis.  Vous  fuir  eft  tout  ce  que  je 
33  penfe  ;  vous  haïr  eft  tout  ce  que  je 
9>  fens.  C'eft  pour  vous  en  infornier  ,' 
P  Monfieur  ,  &  vous  arracher  votre 
53  pitié,  en  vous  infultant,  que  je  vous 
»  écris  aujourd'hui.  Vous  me  permet- 
3>  trez  de  vous  éviter  ,  vous  m'éviterez 
5>  vous-même,  pour  ne  pas  devenir  Tua 
;>par  l'autre  la  juftification  des  adula- 
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w  teurs  &  des  faux  gmls  3  puifque  votre 
»  Cncérité  nous  a  perdus  tous  deux>s 

Il  nous  arrive  tû%  -  raremen:  d*aî^er  A  la 
réflexion. de  nos  Ledleurs,  quelque  événement 
ou  quelque  carad\ère  que  nous  erpo(îons  à  Tes 
yeux:  mats  ici  le  fujet  ell  d'une  nature  à  pïo* 
voquer  Tame  fenfible  ëc  l'efpnt  formé  pat 
Texpérience,  Ce  qu'on  a  éprouvé  fur-cout^ 
6c  vivement  fenri  ,  excite  à  parler  ,  lorfique 
Ton  trouve  un  objet  de  comparaifon  :  or,  un 
de  nous  perdit  un  ami  il  y  a  dix  ans  ,  pouf 
avoir  laiffé  fortir  malgré  lui ,  de  fa  bouche,  une 
vérité  qu'on  exig^oit  de  lui  ,  8c  qu'il  retenoit 
depuis  long-temps  dans  Con  cœur.  Sa  trille 
épreuve  ,  qui  pourroit  fe  rcnouveller  pour  d'au- 
tres ,  femble  Tobliger  à  raiibnner  un  momeni 
ïvï  Ton  imprudence. 

En  IJ^S  ^^-  ^®  Chevalier  de  Caufans 
publia  qu'il  avoît  trouvé  la  quadrature 
du  cercle.  11  configna  ,  chez  un  Notaire  5 
une  fomme  de  dix  mille  livres ,  pour 
être  livrée  à  celui  qui  le  premier  prou- 
veroic  un  paralogifme  dans  fes  démonf- 
trations,  M.  Epyc  ût  c^ttQ  découverte ;>, 
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&  réclama  la  fomme  confignée.  L'ar- 
gent lui  fut  contefté  ,  &  cela  fît  un 
procès.  Dans  le  Mémoire  qu'il  publia 
à!  ce  fujet ,  il  dit  :  ce  Mais  doit  on  être 
>î  forcé  à  payer  chèrement  ceux  qui, 
33  par  de  folides  raifons ,  nous  prouvent 
»  notre  erreur  ?  Oui,  quand  on  Ta  pro- 
35  mis.  Il  eft  vrai  que  dans  la  plupart  des 
>)  hommes  ,  Tamour-propre  s'oppofe  à 
:>:>  un  pareil  marché  :  mais  cela  n'em- 
30  pêche  pas  que  M,  de  Caufans  ne  fe 
>i  foit  engagé  à  donner  dix  mille  livres 
3>  à  qui  lui  démontreroit  qu'il  a  ignoré 
«»ie:&  véritables  principes  de  la  Géomé- 
»'trie.  Si  M,:  de  Caufans  eue  été.ua 
w  homme...  vain  &,  avide  d'éloges,  il 
»  auroit  pu  propofer  là  même  fomme 
«  à  qui -aurait  prouvé  qu'il  étoit  un 
rs: grandes  homme  ;  mais  n'écoutant  que- 
3>Jes  (enûmens  philofophiques  dont  il 
«fait  profçiîion  5  il  a  (eulement  de-» 
30  mandé  la  dérnonftiation  de  fon  er- 
»xewrf  11  feroic    à   fouhaiter  ..que    cet 

liij 
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P3  exemple  admirable  trouvât  des  imi" 
»  tateurs  :  en  propofant  des  prix  pour 
3>  qui  nous  démontreroit  nos  erreurs,, 
53  nos  défauts ,  nos  vices  ou  nos  ridi-r 
»  culcs  ,  on  apprendroit  à  fe  connoî-- 
?3  tre  foi-même,  &  Ton  deviendroitplus 
»  parfait  5  &c.  w.  ^ 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  ;  &  mort 
opinion  \  d'après  ce  qu'on  a  lu  plus 
haut  ,  devient  malheureufement  une^ 
autorité.  Si  Ton  nous  démontroit  nos 
erreurs,  nos  défauts,  nous  rendroit-or> 
plus  parfaits  que  nous  ne  fommes  ?  Je 
fuis  loin  de  le  croire  ;  &  je  doute  même 
que  la  plus  eflimable  partie  des  hommes, 
qui  délire  fîncèrement  d'être  éclairée 
par  de  bons  avis  ,  pût  fournir  en  dix 
ans  dix  exemples  du  contraire  de  ce 
que  je  penfe.  L'amour-propre  nous  a 
fait  des  loix  ,  &  nous  a  défendu  de 
nous  connoître.  S'il  n^a  pas  permis  que 
nous  fuflîons  notre cenîeur  nous  mêmes, 
permettra -t-il  que  nous  recourions  im- 
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punément  aux  lumières  étrangères  ?  Il 
faura  b'en  nous  punir  de  notre  révolte» 
Nous  ferons  corrigés  d'un  défaut  ;  un 
vice  prendra  fa  place  :  oui  ,  un  vice  y 
car  le  changement  d'humeur  &  de  feia- 
timens  envers  ceux  qui  nous  ont  éclairés 
de  bonne  foi  ,  &  à  notre  propre  folli- 
citation^^en  eft  un  des  plus  grands; 
&  certainement  l'ami  qui  nous  aura  dit 
fon  avis  fur  nous-mêmes,  ne  fera  plus 
pour  nous  qu'un  objet  pour  le  moins 
importun.  Ce  n'eft  pas  faute  de  juge- 
ment &  de  confcience  que  nous  ne  nous 
eonnoiflbns  ^pas  v  ou  plutôt  ce.  n'eft  pas 
faute  de  nous  connoître  que  nous  ne 
nous  corrigeons  point.  Nous  fommes 
en  général  toujours  avec  nous  ,  &  tou- 
jours devant  les  autres  ;  nous  avons  les 
réflexions  &  les  comparaifons  ,  fecours 
prompts,  flambeaux  pénétrans.  Excepié 
quelques  hommes  qui  fon^t  toujours 
dans  le  mouvement ,  8c  s  éloignent  d'eux- 
mêmes  fans  fe  fuir  ,  par  la  néceffité  des 
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conjonéUires ,  tous  les  autres  s'interra* 
gent  y  &:  fe  voient  à  nud.  L'amour-pro- 
pre a^  beau  être^à  pour  détourner  le 
flambeau  y  un  feul  rayon  fuffit  pour 
nous  éclairer.  Nous  nous  connoiflbns; 
&  nous  nous  connoifîons  fi  bien  ,  que  , 
îorique  nous  interrogeons  notre  ami, 
nous  favons  déjà  les  triftes  vérités  qui 
vont  lui  échapper.  Mais  il  y  a  une  très- 
grande  différence  entr^  le  jugement  de^ 
notre  confciencc  &  le  jugement  d^  notre 
ami  ,  pour  Tefiet  qui  va  s'en  fuivre. 
Nous  nous  fomnies  interrogés  nous- 
fiiêmes,nôus  étions  feuls  avec  nous;", 
nous'  ne  perdrons  pas  notre  eftinie  pour 
nous  être  trouvé  des  défauts  ,.&  nous 
fommes  sûrs  de  l'augmenter  en  nous 
corrigeant.  Nous  avons  interrogé  notre- 
ami  :  nous  nous  attendions  bien  à  quel- 
ques petits  avis  ,  nous  comptions-bien- 
llir  quelques  petites  découvertes  ;  mais 
il  a  tout  vu  j  il  a  fouillé  par-tout  :  iL 
a'y-aura  plus  moye^n  de  paroître  devaa^ 
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lui  avec  cet  air  aifé  ,  cette  tête  levée 
qu'aiîtorife  le  mafque.  Le  mafque  efl: 
levé  ;  rhomme  -qui  psflbît  pour  avoie 
un  beau  vifage  eft  connu  pour  avoir  le 
teint  livide ,  l'air  commun  ,  les  traits 
irréguliers.  Il  eft  jugé  ;  &  c'efi;  fon  ami 
qui  le  juge  :  c'eft  un  homme  qui  fera 
fans  ceflê  avec  lui  y  qui  aura  le  droit 
d'y  être;  il  faut  le  punir  de  ce  droit* 
Mais  il  refpedera  toujours  Tamour-pro- 
pre ,  il  donnera  modeftement  des  con- 
feils,  il  ne  fera  qu'un  bon  ufage  de  fa 
pénétration.  Non ,  ces  confeils  &  cette- 
pénétration  établiffent  une  fjpériorité; 
il  faut  l'en  punir,  C'eft  ,.  fi  l'on  veut, 
malgré  foi  qu*on  s'y  porte  ;  on  en  rou- 
git y  on  en  gémit  :  mais  il  le  faut ,  un 
génie  fuprême  Tordonne;  on  a  défobéi 
à  l'amour  -  propre  ,  on  a  voulu  céder 
malgré  lui  à  un  fentiment  fubalterne  y 
&  voilà  fa  vengeance.. 

Fin  du  Volume,  d^  Mars». 
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APPROBATION. 

'ai  lu  ,  par  orJre  Je  Monfeigneur  le  GarJe 
clés  Sceaux  ,  le  Volume  ^e  la  BlblLOthèque  des 
Romans  pour  le  mois  Je  Mars.  Le  zèle  adif 
&  éclairé  Ju  Rédacteur  Je  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  Jidingué  Je  fes  Coopérateurs  ,  &  Tabon- 
Jance  des  fources  ,  le  rendront  toujours  intéref- 
fânt  .&:  piécieux.  A  Paris  le  i".  Mars  1784. 

Raulin,  fiis^ 
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